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PRÉFACE 


lAauteur m’ayant prié, par un exxès de modestie 
contre lequel mon amitié n’a su sc défendre, de pré¬ 
senter au public ce livre qui n'en avait pas besoin 
pour lui plaire, je vais peut-être tromper son at¬ 
tente en parlant moins de son ouvrage tiue de lui- 
même. 


Analyser, à l’avance, ces pages originales et plei¬ 
nes d’une communicative chaleur, — à quoi bon? 
Ne serait-ce pas en déllorcr l’impression immédiate 
et vivante? 

En faire ressortir les qualités sympathiques, cor¬ 
diales, — à quoi bon encore? Ne sauteront-elles pas 
aux yeux de tous? 

Combien j’aime mieux vous parler de celui qui 
les a écrites et qui sait être une personnalité par ce 
temps d’effacement général, où bien peu d’entre 
nous parviennent à distraire leur originalité du 
moule commun. M. É^douard Cavailhon est certain 


nement un de ces rares élus dont on dit; il est quel- 
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qu’un, — ce qui veut dire aussi : il n’est pas tout le 
monde! Il suffit d’ouvrir ce livre pour s’en convain¬ 
cre. Il est aussi éloigné, parles aspirations et par la 
forme, des banalités voulues du naturalisme-contem¬ 
porain que des ambiguités psychologiques du spiri¬ 
tualisme à outrance. Il est pensé et écrit avec une 
indépendance absolue et, toutes proportions gar¬ 
dées, on en pourrait dire ce que notre vieu.v Mon¬ 
taigne disait du sien : Ceci est un livre de bonne 

La bonne foi ! — mieux que cela ; la foi ! Voilà ce 
qui vibre sans cesse dans ce volume, et ce qui lui 
donne une saveur toute particulière. La foi en tout 
ce qui est noble, la foi en tout ce qui est grand, la 
foi en tout ce qui est digne d’être aimé et admiré. 


C’est là qu’est le secret de cette sincérité d'émo¬ 
tion, dont personne ne se défendra en le lisant. 
Oui, la foi, voilà ce qui caractérise ces pages, et 
la foi dans ce qu’il y a de plus saint au monde pour 


les hommes de cœur : la foi dans les destinées de 


la l^alrie ! 

C’est cpie M. Edouard Cavailhon est, avant tout, 
un poète. 

Je ne vous l’aurais pas fait connaître, si j’avais 
passé sous silence les deux recueils qu’il publia 
chez Dentu, il y a deux ans, et où il s’est peint tout 
entier : Impressions du moment et Chants d'artiste 
et chants d'amour. C’est là que moi-même j'ai ap¬ 
pris à apprécier ce talent mâle, cette nature virile, 
tels que ce siècle épuisé ne nous en présente plus 
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guère. Voyez plutôt le programme qu'il s'cst fait 
à lui-même dans le premier de ses livres. \'oilà 
comme il comprend ic^ rôle du poète en ce tenips- 



Lor-squ’cllc râle ou meurt qu’il citante la patrie! 

Ses vers relèveront rabaissement dos cœurs, 
lüen que de notre temps la guerre semble impie, 
l'-lle règne : il est bon d’cxaltcr les vainqueurs. 

Puisque Victor Hugo le grand, l'immortel maître. 

.\ chanté Bonaparte, encensé les Bourbons 

lit qu’il donne aujourd’Uuî, toujours rellet peut-être. 

Son soufile populaire à d’autres liorizons, 

Il faut que dans la voie, où je vcu.v apparaître, 

[c change mes accents suivant l'Iieurc ou le Heu. 

S'il est persécuté, je défendrai le prêtre ; 

S’il est persécuteur, je maudirai son Incu. 

Mais, dans cette âme aux tendresses multiples, la 
vigueur n'exclut pas la grâce, et le chanteur aime le 
son léger de la llùte à régal du mugissement pro¬ 
fond des trompettes d'airain. Ecoutez plutôt ces 
jolis vers d'amour ; 

Qu’etes-vous devenus, mes rêves d'espérance? 
je fus heurcii.v un soir, était-ce donc assez > 
lit faudra-l-il compter comme un jour de démence 
Ces doux aveux, songes passés? 

II ne l'en .souvient plus, mais, comme une caresse. 

Celte image revient ;i mon cœur éperdu, 
j’osai presser ta lèvre en un moment d’ivresse ! 

Ce baiser, tu me l'as rendu. 

Qu’on me pardonne de parler aussi longuement 
du poète à propos d'un volume de prose. Mais 
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vous le retrouverez tout entier dans le livre avec 
ses fougueux élans vers l’inHni, avec son amour du 
juste et du beau, ces deux pôles de la vie humaine 
pour qui sait en comprendre les joies saintes et les 
austères devoirs. 

11 est un autre point de vue sous lequel il faut que 
je vous révèle mon ami Edouard Cavailhon, sous 
peine de ne vous l'avoir fait connaître qu’à demi. 
Ce spiritualiste rentbreé n'a pas pour les choses du 
corps le mépris qu’atfectent, seuls, les imbéciles. 
« (iuenille si l’on veut... > Non ! vous ne lui ferez 
jamais admettre que la forme pla.stique puisse être 
traitée de guenille. Par son goût pour les nobles 
exercices où s’aflirme la vigueur humaine, où la 
splendeur musculaire du plus beau des animaux se 
développe, où s’entretient la beauté des races, il ap¬ 
partient, tout entier, à la tradition antique. Aux ascètes 
émaciés qui décorent les portiques de nos cathé¬ 
drales il préfère les modèles glorieux de la statuaire 
grecque et, tout en rendant justice aux curiosités in¬ 
tellectuelles de l'art gothique, il leur préfère les beaux 
chevaux du Parthénon aux crinières droites et aux 
croupes puissantes. Car — un autre secret de cette 
nature aux ambitions si diverses — le cheval lient 
une grande place dans les préoccupations de cet 
écrivain passionné doublé d’un sportsman fougueux. 

Poète et sportsman. 

je ne sais pas si ces deux mots ont été accouplés 
souvent, mais les voici unis dans une renommée 
naissante et qui grandira. C’est dans cette union 
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inattendue, dans cette parenté bizarre qu’est le secret 
de roriginalité vraie des pa^es que vous ôtes déjà, 
j’en suis convaincu, impatient délire. Il ne me reste 
plus qu’à m’excuser, auprès du lecteur, d’avoir re¬ 
tardé de quelques instants son plaisir. Mais c’en 
était un pour moi, je ne le cache pas, de signaler, 
le premier, à l’attention une œuvre de mérite en 
même temps qu’un auteur qui m’est deux fois sym¬ 
pathique, comme homme et comme écrivain. 

ARMANI) BILVLSTRE. 


P. S. — L’auteur me charge d’acquitter pour lui 
une dette de reconnaissance et c’est de grand c<eur 
que je le fais. 

Ce livre doit le jour à l’initiative et au coup d’œil 
hardi de M. Emmanuel lîalensi, l’im des jeunes et 
grands sportsmen parisiens. C’est lui qui a su dis¬ 
tinguer son auteur encore inconnu, qui lui a coniîé la 
rédaction du Derby^ pour en faire un journal de 
sport militant; c'est lui qui lui a donné la faculté 
de publier en feuilleton celle œuvre où s’afiirme le 
patriotisme le plus ardent, et de la faire paraître 


ensuite en volume. 

Un tel patronage était déjà de bon augure pour 
le succès. ; 
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TiJVés à l’ennemi en 1870 


C'est à ces nobles martyrs du devoir 
que je dédie mon œuvre, où j’ai voulu 
montrer combien l’action vaut mieux que 
la parole^ et combien, au jour du péril, 
la patrie peut mettre encore plus d’espoir 
dans les sportsmen de toutes les classes, 
qu’en ses autres enfants. 

Leurs noms doivent ligurer au livre 
d’or de la France; ils porteront, je l’espére, 
bonheur à cette étude écrite sous la forme 
du roman, mais prise d’après nature, et 
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n’ayant d’autre but que de rendre liom- 
mage à la virilité et au patriotisme. 


Ces noms, les voici : 

■ 

Comte Robert de Vogué, capitaine au 
spahis. — 6 août, bataille de Reis- 
chotten. 

Guy Dubessey de Coxtenson, colonel 
du cuirassiers. — 30 août, combat 
de xMouzon. 


François Fievet, colonel du 16^* d’artil¬ 
lerie. — septembre, siège de Stras¬ 
bourg. 

O 


Vicomte de Rafelis de wSaint-Sauveur, 
capitaine au 3^ zouaves.— septem¬ 
bre, blessé mortellement à la bataille de 
Rcischofien. 


Louis Le Sfrgeant d’IIendecourt, ca¬ 


pitaine d’état-major. — i**’' < 



bataille de Sedan. 

André Picot, comte de Dampierre, 
commandant le r'’’ bataillon des mo¬ 
biles de l’Aube. — 13 octobre, combat 


de Bagneux. 












Vicomte de Graxckv, colonel du régiment 
des mobiles de ht Côte-d’Or. ■— 2 dé^ 
cembre, bataille de Champignv. 

Cii, d’Albekt, iiiic de Liivfics et de Chcvecuse^ 
capitaine adjudant-major au batail¬ 
lon des mobiles de la Sartbe, — 2 dé¬ 
cembre, combat de Loignv. 

^ O 

Honneur à eux! 


1 x's glorieux blessés, membres du Jockey- 
Club sont trop nombreux pour que je 
les nomme. Us m’en voudraient peut-être. 
Comme tous les vrais méritants, ils sont 
modestes : le sentiment du devoir accompli 
au moment du péril leur suffit. Iis seraient 
prêts encore à tout sacrifier, dans l’avenir 
comme dans le passé, pour cet idéal que 
rien ne saurait remplacer, pour la patrie. 


liDÜUARD CaV.^ILHOX. 


































ciiAPiTur: I 


Un vrai Patriote. 


La ville ci’Oran éUiit en ileiiil. Le (il télcgra- 
|)hit[iic venait d’apiiorler la (crriLIe nouvelle do 
la dérailc du inarcchaKlc Mac-Maiion. Nos exccN 
lents soldais d’Alrique, malgré d’iiéroûjues faits 
d’armes, avaient succombé sous le nombre à 
Ucischoiren. 


Une morne slupeur frapimit tous les csju'ils, el 
ceux qui avaient vu commencer la guerre avec 
le jjlus d’enlbousiasme, étaieiil les iiremicrs A 
monlrer un couj)ablc découragemeiiL 
Les Français sont ainsi fails. U leur faut du 
succès au débul, ou bien ils sont perdus. FL la 
déroule vient, la débâcle est à craindre. 

Au milieu de la foule assemblée sur la grande 
place, un jeune bomme à la démarche souple, 
éléganle, tière et hardie, observait tout sans mot 
dire. Son regard lançait des éclairs de mépris en 
voyant ces défaillances liontcuses. 

Il sou lirait. 


Tout à coup, un rellet de violeide colère se lut 
sur son beau front, et entlamma son œil noir. 

Il venait d’entendre un homme jeune encore, 
valide et en état de porter les armes, jeter des 
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paroles plus alarmistes que les autres, en osanl 
parler de soumission. 

— Il faiil donner Texemple, s’écriad-il. 


<lc cel apôlrc de la lâcheté, il vint luaisquement 
prendre le hras de l'orateur en jdein vent. 

— lîenjamin, dil-il, vous me jjréscnterez tous 
vos comptes dans trois jours. C’est un long tra¬ 
vail ; allez, donc vous v mettre immédiatement. 

l.c Ion dont furent diles CCS paroles ne suppor¬ 
tait |}as de réplique, et lîenjamin n’en e.ssaya pas. 

Tremblant et houleux, comme un chien pris à 
mal faire, il osait à peine lever les yeux. 

Néanmoins, d’une voix bien humble, üjiarvint 
A balhniier cette demande : 


— Ksl-cc que vous me renvoyez, M. Israël ? Je 
suis pourtant un emjdoyé Jidéle et dévmué. 

— Non, je ne vous renvoie j»as. C’est moi qui 
pars, et il faut que tous mes com|iles soient en 
régie. Je ne v'cux rien laisser en litige, de crainte 
d’accident. 

— Mais où allez-vous doue? s’écrièrent plu¬ 
sieurs voix en même femps. 

— Je vais là oii le devoir m’appelle, en 
France, à la frontière menacée. C'est le poste de 
tous tes gens de couir. 

— Mais vous désapprouviez colle guerre. 

— I.e temps ii’esl jdus au coutrùlc ni an rai¬ 
sonnement. I! faut agir et non discuter; il faut 
obéir à la grande voix du devoir. 











l n revirement sium se lui incnuH produit parmi 
ce grouiic d’auditeurs aii^mieniaiit à chaque 
minule, e( la mâle résolution du jeune homme 
lut vile connue de tous. 

Toute foule assemblée est une sensitive, l'ii 
mol venu du cœur la fait vibrer comme la harpe 
éolienne au souflle du veut; une nolde action 
lui donne les élans les plus généreux. 

Israël fut entouré, et des félicitations unanimes 
vinrent le récompenser de sa généreuse initiative. 

Quel était ce lutteur de race, dont ta vaillance 
grandiSvSait dans l’épreuve ? 

r/était un Israélite (roriginc lyonnaise. Sa 
maison de haute linance était la première de 
notre colonie africaine. 

Son père était venu s’élablir des jiremiers à 
t)ran ; il avait rendu de très grands services à 
l’Etat et aux colons, tant par les enlrcinises in- 
iluslrielles établies jiar lui-mémc, que par celles 
qu’il avait favorisées. 

Aidé par une épouse au caraclèrc digne des 
tem[)S antiipies, il avait élevé sou lils dans le 
culte du beau et <lu bien. Tous ses soins avaient 
eu pour but de s’en faire un ami, un cainaiaiic. 

Persuadé ipie pour élrc réellement un homme, 
il faut actpiérir à la foi-s la vigueur du corps et 
celle de resprit, la pui.ssance des micscles en 
même temps ipie la force intellectuelle el morale, 
le père avait tenu à ce ((ue sou lits excellât dans 
tous les genres de sport, aussi liien cpie dans 
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tou les les brandies des connaissances humaines. 

C’était un sporstnian accompli, La gyninas- 
ti((ue n’avait jias de hardiesses dont il ne se fit 
un jeu; l’éffuitation, rescriiiie, l’art naiili([ue, etc., 
n’avaient pas de secrets pour lui 
Il aimait surtout la marclie et la chasse. 

Sa supériorité dans les exercices du corps ne 
l’avait nullementflélourné de l’amour de l’étude. 


tl avait toujours ligure au {iremicr rang dans ses 
divers examens. 

I.c bonheur souriait à cette famille modèle, 
lorsque la mort était venue frapjier son chef en 
pleine maturité de la vie et de la fortune. 

Son liis avait alors été arraché à la haute vie 
parisienne, et, sous l’égide de sa mère, une 
femme de tête et de grand caractère, il avait pris 
résolument la suite de la maison. Malgré sou 
immense fortune, il ne voulait pas demeurer inu¬ 
tile et désœuvré. 

Aux yeux des masses, les lieurcux du monde 
semhlenl jiouvoir sc désintéresser des idées de 
dévouement an dévoir et à la patrie. 

— Ils n’ont pas besoin de s’occuper de cela, dit 
le vulgaire. C’est lion pour ceux qui ont leur for¬ 
tune à conipiérir. Lux, ils u’oiit qu’à se laisser 
aller au farnienle et aux jouissances de la vie. 

Aussi, lorsqu’un tel exemple d’élan jiatriotique 
vient d’en haut, il trouve toujours un immense 
écho. 


liCS projets les 


]dus fantaisistes de compagnies 


I 





















vl’ôclaîrcurs à pied cl à cheval furenl alors mis en 
avant. 

On savait qu’lsracl, voulant olVrir son dcvone- 
menl, cl sa vie à son pays, ne sérail pas cliicliû 
de son ar^-cnl, cl le groupe îles avenluriers, 
dont une ville nouvelleinenL colonisée, comme 
()ran, se trouve toujours le reruge, vint proposer 
son concours. 

Pour CCS déclasses, c’était une occupation toute 
trouvée : autant cet avenir ipi’un autre. 

— .le n’ai point rinlcntion ilo lever des comj^a- 
gnies IVanches, leur répondit Israël, .le m’engage 
simplement comme volontaire |K‘ndanl la itiiréo 
de la guerre au 3* zouaves, oii j’ai [dusieurs de 
mes anciens camarades, (leux qui voudront 
m’avoir pour camarade n'ont (|u’à venir signer 
un engagement, comme Je vais le faire de ce pas. 
Mais je croîs tjue le concours de comjiagnies de 
francs-tireurs ou d’éclaireurs à cheval, hieu or¬ 
ganisées, peut éire très utile pour faire la guerre 
de partisans, l'aitcs donc choi.v d'un commandant 
que je connaisse et dans lequel je puisse avoir 
conliance, je mettrai 300,000 francs à votre dis¬ 
position pour les premiers frais nécessaires. .!c 
désire par exemple t|uc i’on soit prêt à emhar- 
(picr dans huit Joui'S. 

Des cris d’enthousiasmes éclatçM'ent de tous 
côtés. Les jæuples du midi aiment le hruîl et sont 
toujours heureux de trouver un {)rétexlc à dé- 
moustralioiis exubérantes. 
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Israël se déroba aux ovations qu'on lui prépa¬ 
rait. 

Hentré ctiez lui, il lU dcnuinder à sa mère de 
le recevoir pour lui faire part de sa délermina- 
lion, ((UC du reste il était sur d’avance de lui voir 
ap|)rouver, connaissant son grand cœur. 


— Si ton père vivait, il l’approuverait, ,1e ne 
puis ((Lie faire comme lui, tout en versant 
quel((ues secrètes larmes bien i)ardonnables à la 
faiblesse d’une femme, au cœur d’une mère. Va, 
mon (ils, et ( pie le Dieu des causes justes l’accorde 
sa protection. 

Un oncle d’Israël, qui avait fait de grandes en¬ 
treprises industrielles et n’avait pas réussi, vint 
pour le dissuader de partir, craignant peut-être 
qu’en l'aljsence du jeune homme les bons sur la 
caisse ne lui fussent mieux ménagés. 

ou moins 

spécieux de son jjarent, puis il ré()ondit avec 
douceur. 



— Toul homme se doil avant tout à sou pays. 
Les alïaircs, les intérêts privés doivœnl cikler 

le (Uis à la grande idée de la patrie. 

— Oui, dit roncte, mats quaiid on a une 
ctudaine position de fortune, ou (teiit se tenir à 
l’alu’i des tempêtes. 

— liaison do plus, re(>ril Israël, pour .se mettre 
eu avant. On est intéressé é défendre ses riches¬ 
ses et son bien-être acqtiis. 
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— Rasle! la pairie esl parloul ofi l'on (‘sl bien. 

— Allons donc! il n'y a ([ii’iino Trance; il ii'y 
a (jn’un Paris, 

Kt SC laissant aller à je ne sais (jiiel onthoiH 
siasnie rtHenTj comme en ont l(‘s enlants des 
climats sans nuages, le lier jenne homme reiiril : 

— Paris, c’esl ma patrie d’ailoplion, la ville de 
mes souvenirs joyeux, de mes rêves et de mes 
jolies de jeunesse. Ma fierté patriotique n’admet¬ 
tra jamais tju’iin soudanl allemandj sol, lounl 
et brutal, gor^ré de bière et tte viande de porc, 
marchant sous les coups de [ilal de sabre, puisse 

venir souiller le sol de la cité chère aux artistes 

* 

étaux intelligences de tons les genres, de toutes 
les nuances, de tous les |)ays. 

Ils ont dit, ces gens du Nord, de leur air glacial 
et coiiipassé, entre deux nausées de vielnaitles : 

— I*ari^ n^est qu'un lupanar, nuus y enlrrronfi 

rs. 

Il a[)parLicnl ù. ceux cpü ont demandé le plai¬ 
sir à la grande niélropoîe, à Pheure oii sont liait 
le vent de la fantaisie et des luises juvéniles, et 
<[iii Py ont trouvé avec usure, il leur apjiarticnl 
de prouver à ces soldats jdiilosophaiit que les 
gais viveurs savent marclicr à la mort, jtour 
dclendrc leur pays menacé.Ou’ils viennent donc; 
ils trouveront des soldats de fer dans la ville des 




k.» i 


— Tudieu, s’écria Ponde. Mais c’est la voix 
de .iudas Macchabée. Oucl zèle, quel feu! .le suis 






















— 12 


fier de loi. Si l’ilgc ne me retenait pas ici, je le 
suivrais. Ton enthousiasme est communicatif, 
cl s'il trouve des imitateurs, i! est certain que 
rien n’est compromis... Mais lu [)enseras à moi, 
n’est-ce pas, mon i)on neveu? 

— Mon absence ne cliangera rien aux jours ni 
aux heures auxfiuelles vous devrez; vous présen¬ 
ter à mon caissier. 

Kl ronde s’en alla pleinement satisfait. 

Israël fit alors aj)peler Penjamin, son compta- 
hie, qu’il avait si mal mené le malin, et lui de¬ 
manda si son inventaire serait [uét dans trois 
jours, comme il le lui avait demandé : 

— Vous savez bien, mon maître, qu’entendre 
c'est obéir, répondit lienjamin. 

— C’est bien. A roccasion de mon départ, on 
donnera le triple de la j^matification de lin d’an¬ 
née à tous les employés. La maison continuera 
à marclier sous les ordres <lc ma mère. C’est 


(oui ce que j’avais à vous dire. 

.Mais lienjamin ne bougea pas. 11 tournait ses 
|>ouces l’un contre l’aulre, ce (pii chez lui était 
le signe d’une résolution énergitpie A prendre, ou 
d’une bonne idée commerciale à mcitrc en avant : 


— Oii’avez-vous, lienjamin? dit Israël. 

— Ab ! voibï. C’est diflicile A tlire. .l’aurais une 
demaiule A vous faire. 


Et lienjamin recommença A tourner plus 
liévrcusemenl ses pouces. 
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— Dites sans crainte et sans hésilation. Il est 
probable que c’est acconlê d’avance. An inoinent 
de partir, je n’aimerais [tas à refuser (pielque 
chose à lin excellent employé comme vous. 

— Kt ma défaillance tic ce malin. 

— .le l’oublierai. Oui n’a pas ses moments de 
faiblesse? 

— Eh l)ien!jc me ristiuc. .le voudrais vous 
accompagner. 

— Pourquoi faire? Vous clés utile ici. 

— Vous aussi, mon maître, vous èlcs utile à 
Oran, et vous (|nilicz tout [lour aller défeiutre 
la Kranec. Je vomirais fairi‘ comme vous. 

— Ah! c’est mieux tpie ce (|ue vous tlisicz ct' 
malin. 

— Oh! ce matin, j’avais \ u des gens (jiie Je 
ne veux plus voir, des polilit|ueurs, dus cfiMirs 
faibles, cachant leur défaillante .sons le manteau 
ou sons le mastpie de la libre pensée. 

— .Mais on dit tpie vous êtes bien... timide. 

— Oui, c’est vrai ; mais, basteî le courage, ça 
doit être comme autre chose; on doit s’v habi- 

1 lu 

tuer; ça doit s’ajiprendre... J’ai enleiulu parler 
du bon roi Henri IV, qui était né poltron et qui 
devinl très brave. Un instruit bien un lièvre à 
batli'c du lamboLir. Votre pere m’a apjnds la 
coinptalulité, vous m'a[)prendrcz 

“ Allons, mon ami; vous avez déjà la Immie 
liumcnr. tVest (|ucIqiiccUüsc, cl c’est un lu'einier 
pas de fait. 


couixigc 










— Alors vous consentez. 

— Faites comme vous voudrez; mais réflé- 
cliissez encore. Il est à craindre (lue ce ne soit 
pas tout rose, là-ljas. 

— Nous verrons bien. 

Là dessus, Benjamin sortit avec une fière conte¬ 


nance. 

— Bien de tel qu’un poltron révolté, pensa 
Israël. Ah! si nous voulions ainsi tous nous v 
mettre, les Prussiens ne feraient pas long feu. 
Mais le voudra-t-on? 


Si partout ailleurs, comme à Oran, les puissan ts 
de la l'orlune avaient donné rcxcniple, la France 
aurait eu l>icntôt des défenseurs invincibles. 

Trois jours après, Israël faisait voile pour 
Marseille avec Benjamin, déjà vêtu en zouave, et 
une dizaine de jeunes gens d’Oran que cet 
exemple avait électrisés. 








CIIAIMTJIE II 



Le Père et le Fils 


L’aspecl do Slrashonrg, la noble cilé dcstinéo 
au marlyrc de sa loi franraise, étail Inguln'e. On 
faisait cercle auprès des rares éc!iap|)és du dè- 
saslre de Korliach. 

Ldit)Éiiine sorti du dan^^cr, f[ucl(pic i)rave «jii’il 
soit, est souvent porléàeu exat^èrer l;i grandeur, 
(j’est une petite faildesso de vanité (|u’on peut 
pardonner en tcjups ordinaire, mais qui a les 
conséquences les |)Iiis graves dans les jours d e- 
ju’cuvc.s douloureuses. 

Le peu|)le, en France, est toujours assez enclin 
à exagérer le mal coninie le bien; il ne faut pas 
l’v aider. 

I.- 

Des groupes divers se rorniaient suivant les 

s pensées 

Là, ciuelques vieillards, ayant assisté aux vic¬ 
toires épiques du premier Km[)ire, maudissaient 
l’àgeet la faiblesse engourdissantleurs membres, 

et parlaient malgré tout d’aller combattre et 
mourir. 



f *^ 



Ici, des jeunes filles, réunies en groupe animé, 
promettaient de ne donner la Heur de leur pen¬ 
sée qu’aux plus vaillants, et Juraient même de 
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n’écouler aucune parole d’amour, tant que nos 
couleurs n’auraient pas repris leur |)resligc vic¬ 
torieux. 


Ailkiurs, quelques nobles cœurs rêvaient les 
exploits des guérillas, et lirùlaient de pouvoir 
cmj)loycr leuv sointtre énergie. 

— Tu chef, qu’on nous donne un chef! s’é¬ 


criaient-ils» et nous serons iuenlot prêts à partir. 

Alors, on vit surlir de la morne stupeur oii il 
semblait accablé un boinme pouvant avoir une 
cinquantaine d’années, mais au corps demeure 
robuste, à l’ceil vaillant et fait [)Oiir comman¬ 


der. 


— En fan I s, dit-il, vous demandez un chef pour 
In guerre des montagnes. Vous le savez, je suis 
cbasscur et j’ai fait la g’uerro d’Afrique, guerre 
de surprises et de razzias. M’acccijtcz-vous ? 

— Oui, père llcinrich, s’écria la foule avec en¬ 
thousiasme. Avec vous, nous sommes assurés 
tic vaincre. 


— .le vous préviens (pie la discipline sera sé¬ 
vère. lœ inaréclial liugeaud fut mon maître, en 
.\lii([uc. Il était bon, mais inllcxiblc à remplir 
sou dt'voir. 


— Vous dicterez la loi i\ votre gré. 

— liieii, mes enfants. Ainsi nous pouvons fair.) 
beauemq) de mal à ces lourds allemands. Oii 
sont mes lils? Ou’ils s’inscrivent les premiers 
sur la feuille des engagements. 

CiiKi liers Jeunes gens rendirent la foule et 


« 
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vinreiil s’incliner (levani lenr qui les con- 

Icinpla avec amour. Mais toiil A coup le fronl 
(lu ('licC de ramiilo se renilirnnit: 

— Où csl voire iVùro Liulwi*;? dil-il. 

— Nous ne l’avons pas vu depuis hier. 

— Toujours nia croix de douleur ! sY*ci‘ia le 
père. Ah! coiuhien vous m’avez (:luili(‘, soigneur, 
pour avoir é{)Ousé une (eniivic d’orij^ine alh;- 
mande. lleiireusomcnt (pic de Ions mes lils 
celui-l;\ seul lient de sa mère. 


— C'est moi qui le remplacerai, pet il père, 
vint dire en boiulissanl un enfani de (piatorzo 
ans. Tu verras (piel lion éclaireur Je l'erai. .l’ai 
ap[)ris le mélier en dénichant les nidsdans la 
lorét. Nous ne serons jamais sur|iris, et nous 
surprendrons. 


— Toi, mon lîeujamin, mais lu iTy songi's jias. 
Kl (pie dira Ion inaitre d’école? 

— Oh ! je le connais, il csl hicn capaldc de ve¬ 
nir avec nous. 


Le |)èrc rénechil un inslanl. rncomhal vioienl 


semhlait se livrer dans son éme ; les traces s’en 
répercutaient .sur les lignes mobiles de son 
visage franc et lovai. 

I 


Il est un sentimenl que l’on retrouve toujours, 
c’est celui de ramour patiiculier, de la faildesse 
innée des parents jiou rieurs en l'an ts derniers nés. 


Qu’un autre re.\i)li(pic. Idur le moment nous 
nous bornons à le constater, 
il c.viste bien. 


« 


O 
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Benjamin senlit que pour se faire acccpLcr il 
avail besoin d’une caresse: 

— Je ne risque |)as tant (jue ca, diUil en s’ap¬ 
prochant avec ^rA-ce etcàlinerie, avec un sourire 
du regarü, au milieu de vous, de mes frères, de 
mes camarades [dus A^és, ([ui tous me prolè^e- 
ront. Je vous aj)])orlerai en écliangc ma gaieté 
qui ne tarit jamais. 

— Allons, tu viendras, répondit le père inca¬ 
pable de résister plus longtemps. Tu seras notre 
rayon de soleil dans les jours sombre.s. Oui sait? 
Peut-être seras-tu notre bonne étoile? 

Et alors on vit Pélite des Strasijourgeois venir 
s’inscrire sur le livre d’engagements, livred’espé- 
rance s’il en fut jamais. 

Ileinricli remercia ses volontaires par ces 



— La France n’est que Idessée. C’est une 
épreuve dont elle doit sorlir glorieuse... Songez 
à ce linceul d’Iiéroïsme dans lequel se .sont en¬ 
sevelis les noljles vaincus de Ucischollen, et si 
vous égalez leurs exploits, vous les aurez l)ien- 
tùt vengés, vous serez dignes d’eux... (^.es glo¬ 
rieux morts ont tracé la roule aux vivants... 
!milez-lcs pour mérilcr de crier avec moi : Vive 
la France! 

Alors rcnlhousiasine devint du délire. Les 

♦ 

vieillards levaient les mains pour donner leur 
bénédiction A ces vaillants champions de l’Al¬ 
sace. I.cs bcllesjcuncs tilles allaient cliercher des 


# 





Heurs pour orner leur cliapcau ou letir poilriiic, 
cL se laissaicnl dérober <(ucl(iues-unos de ces la¬ 
veurs inti’.iies de l’auiour, qu’en temps ordinaire 
elles eussent l’ail payer d’un serinciiL de lian- 
eailles. 

lui voyant tant d’énergie, tant d’ardeur dans 
le dévouement à la pati'ie, on était on droit d’es¬ 
pérer, d’avoir conliance dans l’avenir de celte 
guerre si mal commencée. 

% f ^ 

Kn clTet, si quelques compagnies d’hommes 
résolus s’élaient emparées des passagc.s des 
Vosges, toutes les conimunication.s entre la 
France et r.Vllemagne pouvaient être intercep¬ 
tées. On n’avait i[u’ù laisser passer, sans coup 
(’érir, tes armées prussiennes, à supposer (|ii’on 
n’cul ]>as le lemps de les empêcher d’aller en 
avant. Elles se seraient lrou^écs enserrées et la 
nation n’anrait en <ju’à se IcVer tout entière 



î*our cela il fallait peu d’elTorts, mais de l’en- 
tcnle, de la volonté. 

Si la France s’élail levée comme un seul 


homme, avec rindignalion d’un lion l)Icssé par 
suiqirise cl la décision d’nn peuple lier de son 
passé et de son nom, qui, seules, donnent le 
triomphe, elle aurait vaincu avec éclat. Mais on 
perdit le temps eu folles paroles, en vaines for¬ 
fanteries de tous les genres. 

La passion politique vint l'rimer le sentiment 
nalional, et l’on vit l’écœurant speclaclc de gé- 
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iiéraux visanl au verhiajïe fies avocals, de com- 
niandüiils en chef songeant en secret à se faire 
un marche f)ied de leur position, à devenir des 
sortes de prétendants; on vit des avocals deve- 
nanl généraux, e( Icgénéral enchefd’unegrande 
cité, facile à émotionner par Texen^aic, à entraî¬ 
ner j»ar rciithoüsiasme, se continer dans des 
plans sans issue et de la phraséologie. 

Si cliarpie Français valide se fûl promis d’im¬ 
moler un Frussien, si chacnn, au lieu de songer 
à son intérêt personnel, se fut dévoué au salut 
<ln |)ays, si les exemples 4]ue nous citons, au lieu 
tréirc des cxce]*lions consolantes, avaient etc 
suivis, la France pouvait aisément être sauvée. 

Dieu, sans doute, ne le voulut pas, et frappa 
d’aveuglement les dm es égoïstes, pour un jour 
}>eut-élre les punir sévèrement. 

On aura heau nous accuser de chauvinisme, 
l’on ne nous fera jamais admeltrc l’oubli de 
l’anlagnnisine natif, créé autant par la diversité 
des climats «pie par la dillérence des caractères, 
des instincts et des races entre les peuples, que 
lu naliire ellc-mùmc a voulu séparer jiar la bar¬ 
rière liipiide du Rhin. 

Le grand llcuvc a deux rives bien opposées, 
bien distinctes, franchement ennemies : d’un 
côté c’est le roinmencemcnl des frimas du Nord, 
c’est la stérilité glaciale; de l’autre on entrevoit 
comme une chaude caresse du soleil, comme un 
sourire dos climats de l’Orient. 
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Jamais on n’arrivera à ce f(ue les Allemands 
ne porleiiL jtas envie à la richesse de noire sol 
français. Dans les invasions périoditines <le Ions 
les temps, le Nord se nie sur le Midi; rallraction 
est forcée, instinctive. 


De même les Unsses ont la nostalgie de Cons- 
lanlino[de. l>ans leurs habitations callbnlrées 
prcsijne herméli(|uement, ils se gardent du froid, 
mais ils n’obtiennent qu’une température de 
serre chaude. 


Sa douceur n’a pour etlet ciuc de leur faire dé¬ 
sirer immétlialemcnt les nuits bleues étoilaiil 
le Bosphore. 

A nos yeux, tout homme d’origine lalinc est 
coupable d’imprudence inconsciente, lorsiju’il 
ne conserve pas d’aversion naturelle contre les 
bommesde race germaine. 

























CilAPlTRE ni 


Défaillance. 


Si le spcelaclc de renliiousiasme patriotique 
csl beau et consolant à décrire, combien est pé¬ 
nible et écœurant le souvenir des délaillances 
ou des calculs honteux dans les jours d’inlortune 
publique! 

Nous avons vu Israël, le banquier millionnaire, 
faire à la France le sacrifice de sa vie cl de sa 
haute position. Nous avons vu, d’un autre côté, 
llcinrich, le chasseur, donner Je branle au pa¬ 
triotisme dans la grande cité de Strasbourg, et 
ne pas hésiter à conduire ses fils au cœur du 
danger. Fn tout autre exemple cl ait donné en 
même temps dans la mélro|)oIe de cette Alsace, 
qui pou riant nous a fourni mille preuves de pa- 
trîolismc l'orveni cL élevé. 

.le ne trouve d’autre e.vplication à celte difTé- 
rcncc d’ai)précialion du devoir que les divergen¬ 
ces de race et de tempérament. Voilà pourquoi 
j’ai voulu mettre eu ]Kirallèle deux jeunes Fran¬ 
çais, appartenant par leur naissance à la religion 
anli<]uc de Moïse, c’est-à-dire ayant un point 
|)uissanl de sinulilude, mais nés sous des climats 
divers, Tiin d’origine latine, l’autre de race ù 
demi-germaine. 





On jugera ces deux caractères pris sur le vil'. 

Ou verra par les mille détails de cette étude, 
toute d’oliservalioiis scrujuileuses, comliicii la 
latitude et le climat, encore plus que rédiicatioii, 
modilieiit les idées et les instincts des liommes, 

Israël, rAlriciiin au sang généreux, n’avait res- 
senti, à rannonce de nos premiers désastres,([ue 
le désir d’aller se niesiircr avec les ennemis de 
son i)ays, qu'une ardeur nouvelle de dévoue¬ 
ment. 

Imdwig, le juif alsacien, jeune comme lui, ro- 
t)utste comme lui, n’ayanl pas sa grande Ibrlune, 
mais jouissant d’une aisance honnête ci suHi- 
sante, n’y vil (jirune occasion de gagner de l'ar- 
gent, en prolilant des circonstances et pressurant 
ta J ta I rie. 

D’un coté rinstincl du lion, de l’autre la rapa¬ 
cité du corl)eau. 

Kt pourtant Ludwigavail, ainsi (jue nous allons 
le voir, un jMU'e digne du nom de français, mais 
(|ui avait eu la l'aiblesse d’éitouscr une Alle¬ 
mande. 

Nous avons choisi nus personnages principaux 
parmi la grande cl forte race israélile, parce 
(pi’aucnnc autre n'csl douée a la lais d’autant 
de qualités et d’autant de défauts. Ce contraste 
nous a paru iméressnut à jvrésenter. 

Aucun autre peuple n’a montré, par sa léuacité 
à vivre dispersé de[uus des siècles, jîar sa résis¬ 
tance aux épreuves et aux iicrséculions de toute 














espèce, combien il csL digne d’arrivec à sa rc- 
corisliüitioii. 

Les Israélites se reconnaissent parlonl; bien 
qu’ennemis privés, ils se soiiliennent dans le 
combat de la vie. Voilà ce qui lait leur force; 
voilà ce ijui les amène sûrement à la domi¬ 
nation. 


Ils ont gardé la foi en tout ce qui forme la 
base des nations fortes. Ils ont gardé le respect 
pour ce qui fait les peuples impérissables, pour 
ce (]ui constitue leur essence beaucoup mieux 
que le langage et la religion, — ijour le sang. 

Comment s’étonner à noire époque d’égoïsme 
féroce, de scepticisme réel ou affiché, de les voir 
arriver partout à d’éclatants succès ? 

Une scène toute contraire à celle que nous 
avons décrite dans le cliapiire précédent, se pas¬ 
sait dans un caljarcl borgne, placé au coin des 
divers chemins se croisant dans ce (lu’on appelle 
la zone militaire, c’est-à-dire en dehors des for 
tilicalions de lu ville. 

C’était une vaste brasserie, où les contreban¬ 
diers se donnaient rendez-vous, ou les bracon¬ 
niers venaient déposer leur gibier eu lemps pro¬ 
hibé, ûii les voleurs étaient assurés de trouver 
à la fuis aide, jirolection et recel. 

Le titulaire de cet établissement déshonnête, 
le père Kraub, comme on rap[)elait familière¬ 
ment, avait en bien des démêlés avec la police, 
mais on le tolérait [tour se scr\ir de temps à 
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antre de sa brasserie borgne cotnme truno soti- 
ricière, où Ton pouvait oiiércr plus d’une capture 
iniporlante. 

Il passait, du reste, pour ôtre renipli de loyauté, 
de (lélicalesse uiénie, vis-à-vis des bandits (pii île- 
venaienl ses clients. 

(]’cst un sentiment Idzarre <juc cette délica¬ 
tesse de procédés de cu(piin à cocpiin, mais il 
existe plus tpron ne pense. On peut Irouv^cr son 
explication dans l’état de révolte ouverte, oii 
vit celte classe de gens avec la société. Ils 
se considèrent connue associés et solidaires les 


uns des autres, dans la voie du mal qu’ils ont 
ailoptée. Ils croient avoir le droit de Iromper tout 
le moiule, excepté eux-mémes. 

Les loups ne doivent pas se taire la guerre 
entre eux. 




Le père Kraub était en train degourmander scs 
aides, suivant son habitude quand la clientèle 
n’abondait |)as. Il se dérida en cessant cette 
bruyanteoccni)ation, lorstpi’il vil aiiparaîLre plu¬ 
sieurs l)andes de consommateurs venant des 


divers cbemins aboutissant à la brasserie. 

Sa physionomie s’éj^anouil comme celle d’un 
fauve à rafîut, loi‘S(iiril sent upproclicr la proie 
qu’il est venu guetter. 

Le gron|)e(jui altira le pins son atlenlion dans 
celte invasion inslnntanée, se composîiit ( 1*1100 
douzaine de jeunes gens, n’ayant ]>as riiabiinde 
de venir chez lui. A leur centre, l’air préoccupé, 


f 
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presque lionlcux, marchait Ludwig, fils déna¬ 
turé tl’IIeinricli, ie brave soldat, le hardi chasseur 
des A'osges, le vieux volontaire venant d’ofïrir sa 
vie et son dévouement au pays menacé. 

Ah ! si le père Tciit vu là... 

Ils arrivèrent en liàlc, pressés de se dérober à 
tout regard, et dcmaiulèi cnt dès l’abord une salle 
séparée, pour pouvoir parler sans crainte d’étre 
dérangés, ni entendus, disant qu’ils paieraient 
en conséquence. 

'— C’est bien, mein heer Ludwig, dit le père 
Kraub. 

— Vous me connaissez donc, dit le jeune 
homme avec confusion. 

— Oui, cl j’ai conliance en vous, .le vais vous 
donner la salle du fond, le tomheau des secrets. 
Vous n’avez qu’à me suivre avec vos camarades. 
11 les fit descendre dans une sorte de cave dissi¬ 
mulée par jilusieurs doubles j)orles, (pii aurait [m 
servir aussi t)ien d’asilc à une assemblée de so- 
ciélé sccrido, cpie de rendez-vous à une bande de 
malfai leurs. 

Les tables furent bientôt surchargées de cru¬ 
chons de l>ière, les pipes furent allumées, et 
ratmüs]dière ne larda lias à être enfumée à l’al¬ 
lemande, c’est-à-dire de fa^ou à doimer des nau¬ 
sées à foute nature délicate. 

Ils IjLivaitml silencicusemcnl. Les gens du Nord 
reclicrclient Tivresse morne et sondire. 

— Sommes-nous loujonrs jiréts à nous sou- 











lenir dans lo jtrcscnl et l’avenir cotnnie dans le 
j)assc?dil Linlwif,^ Les circonslances voni devenir 
criliqnos on favoraldcs, snivani (juc nous sau¬ 
rons a'dr. Klcs-vous loiijours 



a arriver 

à la fortune sans scrniniles, coule ([uc coûte, et 
(juels que soient les moyens? 

— Oui, répondit un cliœtir de voi.v, réglé comme 
si un clief d’orchestre du grand 0|>éra lui eut 
donné le ton et la mesure. 

(Vêtait le cri unanime de jeunes gens sans 


cœur. 

— Kh bien! voilé le rnomenl de renouveler, 


ou ))lulùl de resseri’cr notre iiacle d’union. 

— IVabord, dit un des assislanls, as-fu jn is tes 
mesures pour(juenous ne soyons pas ijKiiiiélés. 

— (_)ui. A la moindre (igure douteuse (pii en¬ 
trera dans l’auberge, nous serons prévenus par 
un signal du [)ére Kraub. 

— Eh! bien, [larlc. Nous t’écoutons. 

Ludwig reprit ; 


— Voici ce dont il s’agit. La France va faire de 
nouvelles et nombreuses levées, ]iour essayer 


d’improviser des armées et de se défendre contre 
l’invasion. On voudra nous y incor|)orci’, mais 
ceci n’critrc j>as dans nos plans do fortune, 
n’esl-ce pas? 

Ils étaient i)ien dignes les uns des aiilres, 
ces jeunes hommes, incajiahlcs de se laisser 
aller à un autre senliinenl (jue Famour du lucre, 
l'égoïsme et l’inlérél personnel. 
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— Plus souvent, dit Karl, entre deux hoquets 
d’ivresse, que j’irai me faire tuer pour des ques¬ 
tions d’aussi mince importance. Que peut me 
faire la vicloircou la délaite? Nous autres Israé¬ 
lites, nous autres Juifs, les ioufsj comme on 
nous a|)pelle avec mépris, nous sommes des 
révollés j>armi toutes les nations. Moire rùle est 
de ijressurer tous les peuples, de leur faire suer 
l’argent de toutes les façons. Voilà tout. Ko cela, 
nous vengeons nos frères, également [)erséculés 
par tous. C’est une mission de race. 

Karl était le beau parleur de l’association. 11 
ne dédaignait pas, à l’occasion, d’attaquer la corde 
î)ülitî(iiie et sociale, mais il mcllail toujours, au 
service de sa morale de forban du petit négoce) 
une philosopliic commode et des idées toutes 



.i. :■ * 


On l’écoulait dans ce petit cénacle avec une 
certaine admiration, dont il était très vain. On 
était unanime pour envier sa faconde. Est-ce 


(pron n’i'Cüulc pas lonjours celui (jui fait appel 
aux ]dus mauvais inslincts, tandis (ju’on s’éloi¬ 
gne de ceux (|ui prennent la mission ingrate de 
les rélVénor? 


— Tu as raison, Karl, s’écria Max, un gros gar¬ 
çon boucher, qui souvent dédaigMiait de prendre 
sou rncrliii jiour assommer les joiincs taureaux 
qu’on luait chez son père, atiiulc les vendre sous 
le nom de bœufs, cl se servait sinnilemcnt de son 
poing. C’est une querelle dont nous n’avons pas 





besoin <lc nous môler. I.cs Ijalles, je n’aime 

pas ça, moi. .le ne veux pas de ce bal. 

Joli, hein? Xous leur fournirons des vivres et 

7 

les regarderons se ballre. Xous jugerons les 

COUJJS. 

— Mais, objccla Uaphael, un mince commis 
aux écritures chez un prélcur à la pelile semaine, 
ayant le ninscau trunc fouine et le regard vague 
et mal assuré d’un rôdeur de nuit, il s’agil do sa¬ 
voir à (pii il vaut mieux fournir, aux Allemands 
ou aux Krancais. 

• 4 » 

Celle remarque cynifpic jela un froiil. Ils élaient 
jeunes encore ; il leur restait (pie!(pic pudeur de 
scnlimeuL 

Ludwig SC leva. 

Il dominait scs camarades par sa posilion de 
rorUmo, par la grande renommée d’honnèlelé de 
son pèi'c, iï hupiello ces coipiiiis lU' poiuaienl 
s’empêcher de rendre hommage cl respecE, et 
par un ascendant lu'is dès leur enfance. 

— Mes amis, dit-i), comme vous, je ne veux 
pas prendre le fusil, cl je vous ai réunis ici pour 
nous entendre à ce sujet. Xous nous sommes 
loujours soutenus les uns les autres depuis no¬ 
ire enfance. Aujourd’hui, plus ([ue jamais, nous 
aurons besoin de cctlc aide conslanlc. C’est une 
association plus serrée qu’il faut cimenEer. 1-e pé¬ 
ril esl là! Dans quehpics jours, aujourd’hui peul- 
être, on va nous a[>pelerct nous incorjiorer dans 
quelque r('‘gimcnt. 
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— Mobile, ou immobile, riulerrompil Karl, il 


— C’est mou avis, reprit Ludwig, mais il ne 
faut pas courir le risque de nous moUre eu luUe 
ouverte avec la loi. Elle ne i)laisanle pas. i*our 
cela, notre première démarche à faire, c’est de 
quitler le j)ays. 

— Allons en Allemagne, dit Itapliael. 

— \on, cela me ré|)Ugne. 

— l‘ssl, des préjugés. Nous sommes des libres 
penseurs, et n’avons d’au Ire patrie que la grande 
l'ami lie humaine. 

— J’ai de la {jrédilection, sinon de l’altaclie- 
ment, pour le pays (jui nous a vu naître. 

— l’nc faiblesse. 


— Adinetlons-lc, mais quitter la France serait 
'à la fois imprudent et imilile. Nous n’avons qu’à 
aller au devant de l’armée française et à nous olTrir 
pour rapprovisionner. Nous c.vcellons tons dau> 


le commerce, ce sera notre manière de nous battre. 

— Elle est plus inlelligenlo (pie l’autre, lu’o- 
i:onçasciiteucieuscment Karl, le [ihilosopheur. 

— Et surtout elle rapj.iorlc davantage, lit ob¬ 
server le gros Max. 


En ce moment le signal d’alarme du père 
Kraub se (il ciitondrc. 

Un silence alisolu se produisit et tous se mirent 
à écouter auxicuseinent. 


Le sou d’une voix 
Ludwig. 


bien coiimic lit tressaillir 
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— yes amis, dil-il loni has, nous sotninos 
perdus. C’est la voix de mou père, (auninenl a-L-il 
pu savoir (pie j’étais là? Si nous ne trouvons pus 
un moyen de fuir, nous serons plus sniannent 
ineorporésdans l’armée, (jue si nous avions vîn^d 
ordres du e'ouvernemeiit lancés conire noos. Oue 

ri 

faire ? L’InUeltcr ne va |)as jiouvoîr le retenir, 
ni lui donner le change longtemps. 11 va tout 
fouiller ici, lout deviner, comme dans une do 
scs razzias d’Afri<[ue, qu'il nous contait si sou¬ 
vent. 

» 

— Pourquoi s’impiiétcr de ce vîcnv fou? dit 
Raphaël. Ksl-cc (jn’il est noire maîlrc? 

— iNo parle pas ainsi, malheiireuv, supplia 
Ludwig. Respecie mon jtèiT, c’est une grandi^ 
àmc; et [Hiisln nous i>orlcrais mallieiir. 

— C’est hien, ou excusera son tic. iMais nous 
n’iivous rien à craindre. .N’as-tu pas la clef du 
souterrain, demi se servent les conlreljamliei's 
pour apporter leurs marchandises au digue pci‘(i 
Krauh ? 


— Quelle clef? 

— Coniuicut, lu ne t’es pas fait doiincr la clef 
de cette porte dissimulée dans le fond do la salle 
jiar les monlurcs de la hoiscric? .Mais lu es indi¬ 
gue d’être notre chef, situ ne sais prendre aucune 



iréc 


Tous les regards sc 


portèrent clfarés sur Lud 


wig, 


11 semblait consterné. 
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— Une clef, dit Max, l'Iiercnlc Ijoiicher ; c’esl 
bien inulilc, pourvu qu’il y ait une porte. 

— Coinmeul? 

Max vint prendre rorcille de Rapliaël, comme 
un dresseur de chiens prend celle iTiin de ses 
roquets lorsfiu’il veut le faire obéir, et dit de sa 
grosse voix : 

— Monlre-moi la porte; la clef, la voici. 

D’un geste olympien, il montra ses épaules 


d’athléle. 

— .le comprends, glaïut le pygmée, mais lâche- 


moi. 

Kn (juelqiies potissées, Max eut livré i>assage 
à la trouj>e de ces déserteurs, qui s’engoutTra 
dans le passage destiné à la contrebande et abou¬ 
tissant dans la campagne. 

11 était temps. 

lleinrich déjà fouillait la maison, tenant en res¬ 
pect élevant lui le maîti*e d’Iiùtel, qui n’avait pu 
résisler longtemjKS à son insistance, et avait 
dn le conduire lui-méme â l’entrée île la salle 


1 uissc. 


I.’cxcès de prudence avait fait i)crilre du temps 
au vieux soldat. (Craignant i|u’on no voulut lui 
donncM’ le change, il ne laissait rien derrière lui 
sans l>X[dorcr. 

— Trop tard, s’écria-l-il avec douleur, en en- 
traiil dans la salle basse, Ab ! je ne le croyais pas 
tombé si bas. Knfanls, il n’csl ]ias Iro]) de tout 
noire sang, pour racheter ccLlc défaillance. 




I 








33 


Il denieura comme slupido pendant qucNjucs 
instants. 

Puis il laissa tomber sur le maître d’iiûtel un 
regard si terrible (|ne celui-ci s’alTaissaà genoux 
malgré lui. 

— Où va cette porte? dcmanda-l-il, en dési¬ 
gnant l’entrée l)éanle du souterrain. 

— Dans la campagne. 

— A combien de distance? 

— A six kilomètres. 

— Misérable,, tu paieras pour les autres. 

Puis se lournaiil vers scs fils ; 

— Nous emmenons cet liommc avec nous. Il 
faudra qu'il comlmtlc toujours au premier rang, 
sinon vous te rusillercz. Pour commencer, il va 
nous guider dans le süiiferraiii, car il faut que 
nous retrouvions les fugilds. Apprêtez des 1 «h'- 
clics et en avant. 


Le cahareiier oliéit sans mol dire, 
l.es l'uyards avaient de Pavance et lorsque Ir 
|)Clite lrouv>e d’ileinrich arriva au bout du soii- 
lerrain, tout espoir de les rejoindre était déj;' 
perdu. 

Le souterrain aboutissait à une rivière large 
et lu'orüiide. Ils avaient pris runique bartpK 
amarrée au rivage, et ils étaient en Irain d’almr- 
der de l’autre coté de la Iterge. 

t.e vieil lleiiiricb épaula son fusil et ordoniif 
à ses compagnons de faire feu, en disant : 

— Pour moi, je vise mon [u'opre lils. 
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Mais nenjamin s’clança sur l’arme meurtrière^ 
et la releva en s’écriant : 

— Ne lire pas, père. Tu le tuerais sûrcmcnl. 
Ne tire pas, ni loi, ni aucun de mes frères. Les 
halles des an 1res sufliront. 

l.e vieux chasseur laissa faire renfant, qui lui- 
même alors commanda lo feu. 

Les coups mal assurés ne portèrent pas. Les 

fuvards étaient désormais hors d’aüeinle, et en 

1 -^ * 

état de commencer le genre de leurs exploits 
médités et convenus. Nous les rclrouverons 
aulour des armées île province, [mis dans Paris 
assiégé. 

lleiiiricli versa une larme de rage douloureuse 
et on rcntendil murmurer : 

— Les Prussiens me [jaieront çà ! 














Chapitre IV 


Le Blessé, 


Le ieclonr n’attend pas de nous un historique 
de nos désastres pendant la triste ^uei'rcde 1870. 
Xous jelterons plutôt un voile .sur cette i)atrc 
tunèbre. Ce fjue nous nous sommes propo.sé de 
nietlrc en lumière^ ce sont les héroïijues l’ail 
d armes accomplis i.Sülcmenl cl les dévouement 
tle toute sorte, demeurés iiiulile.s, mais ne tu'il 
lant [las moins comme une protestation conso 
lanle cl f^'foricuse à mettre en l'eg’ard de délail 
lances atitifrançaises et restées à nos veiiv en 

«IA.. ^ 


S 


S 


» 
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corc mexpin: 

Israël, le bampiier ndllionnaire que nous 
avons vu ([uilter Oran et les douceurs de sa 
haute position pour s’enga^^cr comme sim [de 
soldat dans l’armée, était Sedan- 

tou de rai^c, il ne voulut pas se rendre, 
s’écha|)pa et vint à Paris avec les débris d’ar¬ 
mée ré;,niliôre ralliés par te général Vinov. 

A la lu'emiôre alTaire de Chàtillon, (pii fui une 
alerte encore inexpliiptéc, où de braves comrs .se 
laissèioiil ctilraîncr par une [laniipie désastreuse 
et inavouable, Israid ne voulut j>as fuii' comme 
ses camarades. 
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Après avoircssayd de les rallier cl de les rame¬ 
ner en avant en s’élançant à Iciirlôte, a|)rès avoir 
fait des ellorls snrlinmains, mais hélas! aussi 
infructueux (lu’liêroïijucs, il avait dù renoncer à 
essayer de Fctenir ses compag-nons alTolés par 
une épouvante d'autant plus terrible, t)u’ils ne 
SC rendaient i)as compte de sa cause, t/infortuné 
résolut de ne pas survivre à celle seconde 
déroule. 

Il SC jeta résolument au devant d'une mort 
certaine, cl toml)a liaigné de sang, percé de plu¬ 
sieurs coups.. 

il eut la chance de passer pour mort auprès 
des Prussiens, n’admettant jins fjiril eut pu 
survivre à la décharge de tout un ]>clotoii (|ui 
avait tiré sur lui. 


Onand vint le soir, la rraîchcnr le ranima un 
peu. Les maraudeurs arrivèroiil, mais il était 
comme eu létliargic, n’ayant ]>as la force de 
faire un mouvement, l'espiranl à peine. 

Il SC laissa fouiller et dé[)oiiiJler entièrement 
sans SC trahir i)ar le moindre mouvement d'im- 
jialiciice ou de douleur. 

On lui enleva tout. 

(iCs ])illards éhontés so |)arlagèrcnt l’argent 
contenu dans son piude-moniiaie, sans trop se 
chamailler, mais en voyant la richesse de sa 
montre, ils faillirent sc battre au milieu des 
mourants cl des morts. Chacnn voulait l’avoir 
l)our faire hommage de celte déiKuiillc opime 
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à Sel (iretchcii^ oii s’en parer (levant sf's rivaux. 

Naturelloincnt ce tut le plus roluisie (}iii se 
radju^'-ea. I.a force est partout rcspixlcc, el se 
donne toujours raison. 

La nuit devenant plus fraîclie, IsraiM sortit de 
sa loi'peur, cl ressentit de cuisanlc.s soulVranees. 

I.a niénioire lui revenant, il lit en lui-mûnic 
les réllcxions suivantes: 

— Ouels tristes ennemis (|uc ces corbeaux de 
^^rand ehcniin. N’csl-ce j)as ôtre vaincu deux lois, 
n’cst-ce )>as recevoir le coup de pied de rànc de 
la l'al)lc i|uc de subir d’aussi [niiti es vaiinjueurs? 
Ne soyons pas lrü|) sévi3rcs néanmoins : on dit 
(pi'à toutes les épüC|ues et iJunni toutes les na¬ 
tionalités, la guerre a eu soji corti’ge do ces 
hommes vau b ni rs, suivant les vrais stddals, 
comme les loups eu Kuruj>e, les cliacals en 
Afritpic, les eoyoltcs en Améri([uc.., Notre or¬ 
gueil excessif, notre con(lance aveugle en iiou.s- 
méme ont peut-être inérilc celle Iccjoip ce clnVli- 
ment. 11 faut se résigner et soutlVir sans mot 
dire, si Ton veut voir le jour de la vengeance, 
llieii ([UC mourant, Israël songeait encore à ta 
revanclio, au lrioni[)lie. 

Les grandes natures sont ainsi faites, 
baiis le silence de la nuit, il entendit des oas 

f I. 

se dirigeant vers lui. liient(jt il aperçut des 
lumières Iremldoltaules el des hommes se i)eu- 
cbaul avec soin sur les cadavres, 11 craignit de 
voir revenir de nouveaux [dllards, el résolut de 


# 
















SC tenir iniinobile, pour cclia[ipcr une seconde 
lois à ces féroces et lâches dépou illeurs des morts. 

Israël se trompait. 

C'élait une escouade d’ambulanciers français, 
ipii avait olileiiu à graiid’peine d’un officier 
lirussien, plus humaiii ^Jue ses camarades, la 
permission de venir rechercher parmi ces las de 
chair liumaiue, s’il ne reslait pas t|uchiue mou¬ 
rant pouvant être sauvé. 

Ils avançaient lentement, |)arce ([u’ils ne vou¬ 
laient laisser aucune victime, sans Tavoir fait 
examiner par les deux jeunes médecins !|ui les 
accompagnaient. 

La mission (pic ces hommes s’étaient donnée 
était sacro-sainte, [iresque divine, jRiistpi’üs 
se dévouaient pour rappeler é la vie ceux que les 
passions humaines avaient frai)[)és de mort. Ils 
la remplissaient dignement. 

Ces soldats |iaciliquc.s, ([u’ils portent l’habit du 
prêtre, celui du médecin ou celui du simple 
civil, ont droit à la leconnaissancc de tous. Ils 
n’oiit ]H)ur les [jousscr en avant ou les soutenir, 
ni l’cnti-iiinenienl du la balaillo, ni l’excitation 
du clairon, ni rôdeur de la pondre, ni l’amour 
du (lra[)eau, ut l’espoir d’avancement. I.eur rôle 
est ingrat, comme tout ce qui purlc un cachet de 
noblesse inlinie ici-bas. 

Leurs elforls demeurèrent longtemps infruc¬ 
tueux. Ils ne SC décourageaient pas et conti¬ 
nuaient. 
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Enfin ils découvrirent quclfiucs signes de vie 
chez nn jeune oilicier frappé à peu de distance 
d’isracl. 

Leur joie fut grande ; ils la lénioignèrcnl |)ar 
i[uch|ues paroles, (jui tirent voir au jeune volon¬ 
taire blessé, cond)icn il s’était trompé en les 
prenant jiour des ennemis. 

11 lU'it donc la résolution de se faire rccon- 
naîlrc d’eux aussilùt (tn’il le pourrait, niais il 
n’avait ni la force d’appeler, ni celle de se 
soulever. 

11 fallait attendre cpie celle Iroupc apportant 
le salut vint jusqu’à lui. 

L’attente était cruelle. Le blessé pouvait 
craindre que les cherctieurs n’arrivassent pas 
jusqu’à l’endroit où il se trouvait, car il avait 
été coinine l'oudrové assez en avant de tous ses 

Cl 

autres camarades. 

l.e hasard, ou plutùl sa bonne étoile, le servit. 

Un jeune soldat bavarois était lombé an mi¬ 
lieu do nos soldats. 11 vivait encore. 

Le chef de la troupe donna rordre à run de ses 
aides d’aller lu’évcnir les Ih'ussiens, jiour qu’ils 
pussent recueillir celui des leurs tiu’on venait 
ainsi d’arracber à la mort. 

En s’ac([uittant de l’ortli'c reçu, rambulancier 
passa auprès d’Israël. Notre blessé réunit toutes 
scs forces pour arriver à un gémissement plain¬ 
tif; sa voix fut entendue, et rambulancier s’ap- 
prociia de lui. 


§ 
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— Ciel! im des nôtres! Un zoviavc; il vit en¬ 
core. Accoure/,. 

Le chef vint lui-mônie avec l’un des médecins. 

— Un hienfait est toujours récomi^ensé, s’écria- 
t-il. Nous venons de sauver un cnnenii : Dieu 
nous donne en récompense un ami, que nous 
aurions iieut-étre oublié ; il était si en avant des 
autres. 

Un mit Israël sur un brancard et on le porta 
dans la voilure, oi» était déjà installé le jeune 
üllicier. 

On continua les recherches; tous les cadavres 
sans cxcei)tion lurent examinés, mais hélas! l’on 
ne put sauver aucune autre victime de celte 
grande guerre. 

— C’est égal, ilil l’un des ambulanciers, nous 
n’avons pas perdu notre soirée, puisque nous 
avons pu sauver deux amis et un ennemi. 

Ajirés un pansement sommaire, mais exécuté 
avec le plus grand soin, les voilures sc mirent 
on marche i)Our rentrer à Paris. Les deux méde¬ 
cins s’installèrent auprès des blessés ; leurs at- 
Icnlioïis étaient vraiment toiiclianles. 11 est vrai 
(|n’ils étaient tous tes deux jeunes et engagés 
volontaires, non pour tuer, mais pour guérir ou 
i)Our soulager; non ]iour donner la niort, Jiiais 
pour la coin bu lire. 

IsruCd fut rapporté à rambulancc du Cirand- 
llôlel. 

Scs blessures étaient graves. Il avait perdu 
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tellemonl de saii", f]u’il semblail ne pouvoir 
sortir d’une somnolence voisine de la niorl. 

Un prince de la science, qui avait, réclamé 
riionneur ilc se me lire à la lèlo de ce service, et 
qui avait apporté là un onlicr dévoucincnl, dé¬ 
clara, le lendemain matin, (pic ce mourant 
pouvait (Hre sauvé, mais à la coiidilion (ra\oir 
autour de lui les soins minutieux d'une mère ou 
d’une sœur. 

Un ce moment deux femmes, i’iinc déjà âgée, 
l’aulre encore jeune lille, jjassaient au jiied du 
lit d’Israël, Elles faisaient partie du corps des 
ambulancières de Paris. 

C’étaient la comtesse de Xigès et sa lille. 

Dès la commencement du siège, MmedeXig’ès, 
veuve (run ofllcior supérieur tué au débiil de la 
guerre, était venue olfrir ses services et ceux de 
sa fille à rorgaiiisalcur des amljulances pari¬ 
siennes. 

Cœur des lemps anlicpics, elle croyait devoir 
épuiser justpfà la lie le calice de douleur. Elle 
avait vu, sans faireentendre une i)lainle,son lils 
Henri de Nigès prendre un engagemenl dans cet 
escadron de volontaires, que le glorieux Eran- 
clielli mena sans cesse au premier rang. 

Peut-élrc en secret es})crait-ellc la vengeance 
du père |)ar le lils? 

Ab ! si tou les les mères françaises avaient eu 
le courage d’agir ainsi, la guerre aurait uuli c- 
inent tourné. 
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Les deux nobles dames avaient enlendu Tarrêt 
du grand ebirurgien. Dans l’éclair d’un regard, 
elles se comprirent, et Mme de Nigès s’avança en 
disant : 

—11 faut au blessé une mère ou une sœur. Ma 
ülle et moi nous lui en tiendrons lieu. 


—^ J’accepte, mesdames, répondit aussitôt le 
docteur. Le jeune Idessé est digne de votre dé¬ 
vouement; d’ajjrès le rapport que j’ai lu ce ma¬ 
lin, on a été le ramasser bien en avant do tous 


ses compagnons d’armes; n’ayant pu les entraî¬ 
ner à la victoire, il avait voulu mourir. J’accepte 
donc, sans licsiter, mais je vous préviens (ju’il 
n’y a pas trop de vous deux pour veiller sur lui, 
il ne faudra le (juitter ni le jour ni la nuit. 

— Ma tille restera le jour auprès de lui et je 
passerai les nuits. 


« 




CllAlMTliK V 


Deux sœurs de charité. 


Mine de niulgré son à^Oj t' 

encore, tl’iine licaulé douce el ini[iüsante. Marie, 
sa lille, lui ressenililait enUêrenieid, cl l’on [lou- 
vail deviner en elle couilncn la condesse avait 
dû être séduisante à vingt ans. 

Sa taille soujdc cl (lexilile, vraiinent digne 
d’une comparaison uricntale (ju’on l'onconlre si 
souvent dans les (euvres de Lord li\ron,.<a taille 

« 7 

ondüvail. Elle avait le Ijalanccnienl enchanlcur 
du palmier. 

La coupe ovale de son visageétaild’une distinc¬ 
tion suprême. 

En la voyant, Ton scnlait qu’on se Irouvail en 
présence d’une jeune lille de grande race. 

La main élail line, mince et terminée parties 
doigts criilé.s au.x ongiesroses et Ijien posés, l/on 
j>ressentait malgré cela (|ue cette toute petite 
main devait être Ibrte el nerveuse, comme l'on 
devine la vigueur ella jniissancc dans les altaclics 
élégantes tl’un noble coursier de }mr sang". 

IJiiaiit an pied, comme l’a dit notre grantl 
poète Alfred de Musset, on Eeul [irise [)oiir une 
comtesse andaiouse, ou pour une maiapiesa 
d’Amaegui. 
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Sa bouche étail toute jælilo, avcccles courbures 
adoi’al)les. Scs lèvres assez fortes n’avaieiil rien 
de sensuel. On trouvait sans cesse sur leur bord 
le sourire de la bonté, la <|uiéludc de la pensée. 

Son œil noir cl doux avait des retlets métal¬ 
liques, <|ui auraient donné parfois un peu de 
dureté à son regard, si col éclat extraordinaire 
n’avail été pallié [>ar la nature elle-môme. Le 
blanc de ses veux était lileu comme un ciel sans 
nuage; il rctlétait son àinc loyale sous un front 
|)ur, large, intelligent. 

Marie de Nigès avait les cheveux chatain 
clair, ayant parfois la nuance charmeresse des 
cheveux couleur d’or. 

Un ne pouvait l’enlrevoir sans l’admirer; on 
ne rap})rochait pas sans garder d’elle un sou¬ 
venir ineilaçable. Son aspect et sa tenue digne 
et modeste commandaient l’estime; dans le 
ravon de sa beauté, l’on rcsscnlail une adoration 

O ? 

muette, platonitjue, jamais un désir vulgaire, 
un caprice passager, sensuel. 

31arie avait été élevée avec soin sous les veux 
de sa mère, qu’elle ti’avait jamais quittée, tdle 
clait profondément religieuse, mais d’une reli¬ 
gion bien tuifendue, de la vraie, de celle (|ui 
consiste îi être sévère |)Our soi-méme, tout en 
gardant des trésoi sd’indiilgencc pour les autres. 

Sa mère était alliée aux Ljirocliefoiicault. Elle 
était persuadée de la vérité de celle maxime du 
grand j)arcnl philosophe 


fi ^ 



Le tempérament surtout fait souvoil Ut valeur 
des hommes et la vertu des femmes. 

!)a?is l’éducalion de Marie, l’on avait mis en 


|)récc|)le relie vérilé; l’on avait voulu se garder 
<lo ce danger. 

Son père lui apprit liii-inèmc mouler à che¬ 
val. Elle devint une amazone hors ligne. 


Une femme {jCüTessanl la gymnastique vint 
lou> les Jours lui apprendre à braver le danger, 
el lui ht prendre des forces, de façon à ce que la 
nervosité moderne, maladie devenant trop com¬ 


mune, n’eût [tas de jirise sur elle. 

Led'ication [ihysiipic marchait de |tair avec 
riuslrnction inlellcduelle. Lorstpie la jeune lille 


allait SC rouchtîr 


le srtir, elle dormait irun som¬ 


meil lie plonil), au lieu de s’adonnci’ à des rêve¬ 
ries dangereuses. 


Ainsi seulement, l’on peut faire de vraies 
femmes, dignes d’étre épouses, dignes d’ètre 
mères. Il faut suivre les préceples d’hygiène, 
comme on préconise les [irincipcsdc morale. I.es 
uns sont aussi utiles, et |)eut-élrc plus ellicaccs 
que les autres. I.e travail physique doit è(re soi¬ 
gné chez les enfants autani (juo le travail inlel- 
leclucl et renseignement moral. Ea luile avec le 
danger, le bon équilibre et le dévelo|)pemeiil 
des forces corporelles élève el Idrlilic l’ànie ; il 
faut cpie le système musculaire jtrenne le des¬ 
sus sur le système nerveu.v, 

(Inlce à la manière dont elle l’avail élevée. 
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Mme T)e Nigès était sûre de sa fille comme 
(rcllc-mômc- Voici poiirfuioi elle n’avait j)as 
hésité ù lui permettre d’enlrer dans le service 
des amhulances, eu même temps qu’elle; voici 
pourquoi elle ii’hcsila pas à prendre, pour notre 
héroïne et pour elle, la lourde charge et la diffi- 
ciillé des soins incessants, intimes, minutieux, 
nécessités par Tctal d'Israël, le l)eau jeune homme 
hlessé. 


Du reste, il faul le reconnaître, pemlant les 


épreuves diverses de ces quatre mois <le siège, 
le mérilc des femmes parisiennes, dans toutes 
les classes de la société, a été bien plus grand 
que celui des hommes. 

Mien ne leur semblait trop <lur à supporter. 

Klles allaient slalionner, pendant des heures 
entières et jiar un froid excessif, û la porte des 
houcherics municipales, pour avoir une ration 
presfinc dérisoire de mauvaise viande. 


Kilos greloit.'iient en silence dans leur lo]2is 
sans jeu, inangeaiil, en dernier lieu, dti i)ain oii 
il ouïrai! de loul, tiormis de la larinc. Klles 


souIlVaîent sans plainte et sans ostentation, 
tauilis ([lie les tiommos avaient la distraclion du 
cui'ps de garde ou du bivouac, l’espoir ou le feu 
de la lutte. 


bourgeois, ils se doiiuaient la salislaction de 
faire des lu’omonades en armes, de jjarader en 
uniforme sans courir grand danger; ouvriers, 
ils se dis rayaient en jouant au bouchon. 





Celle îink'ur féniininc n’étonnera jtorsonno. 
Esl-co que so ilcvoucr n’esl, pas ressencc même 
(le la (einmc IVaneaise, de la chrétienne? 

Nous avons dit de la chrélioune, ])arce ((u’en 
ce momenl nous niellons en plein relief’ la cou- 


<lui'cdo deux vraiessœursde charilé, deux sieurs 
civiles, deux sieurs laïques. 

3hnc do Nigès et sa fille élaient deux chrétiennes 
convaincues, exemples de tonte exagération dans 

leur foi, de tout fanalisnic dans leur amour du 

« 

liien et du beau. 


Demandez aux professeurs derCrolede niédc- 
cine s’ils ont besoin de ces garde-nuilades désiii- 
léressées de lout souci lerrcstre, n’avant d’antre 

f 

inoliile, d’an tre objectif que le ciel. Trouvez m’en 
un seul qui confierait à des mains mercenairc's 
nn malade en danger, s’il avait sons sa diiection 
une petite sonir 
l.c siège de Paris a eu la gloire de faire naître 
une armée de sreurs de charilé. ( tn voyait, ins** 
crites ilansle sorvicedesainlmlances, les grandes 
dames i\ colé des princesses do la ramitc, les 
liourgeoises à coté des enfanis du |icu|dc. 

C’était digue iradmiralion comme un souvenir 



ou un c.\em|)lc des gn'ands traits historiques, 
mais ce dévouement n’esl possible qu’eu tem|»s 
de guerre. Il est à sonhailer qu’il n’ait ])as lieu 
de se produire. 

Ou’ou UC nous accuse pas ici de faire uue 
digression ou un plaidoyer. Pour expliquer ce 
















qui pourrait paraîlre étrange dans la hardiesse 
de noire jeune héroïne auprès de notre glorieux 
Ijlessé, nous avions besoin de touciier celle note, 
comme un compositeur prépare son auditoire 
par un |M'éInde en ra|)port avec son sujet. 

Nous l’avons déjà dit, aucune des bles¬ 
sures d’Israël n’élail mortelle, mais il était 
tellement alTaildi par la perte de sang, (lu’une 
attention cl un soin de toutes les minutes 
pouvaient seuls le sauver. 

La léthargie dans laquelle il était plongé était 
l’image de la mort; elle pouvait en sembler le 
précurseur. 

Il restait beau néanmoins. 

.Marie de Nigès le souleva d’un bras rendu 
robuste jiar les exercices de g'ymnaslique, 
auxquels elle s’élail adonnée dès son enfance, 
el essaya tic lui faire prendre dei lait. 

L’estomac du blessé ne garda pas ce réconfor¬ 
tant. 

La jeune lillc ne jiiil retenir nn signe de 
<louleur, prcstjue de déscsjtoir; mais, sans dire 
un mol, elle rcjnjsa a\TC soin la léle du jeune 
homme sur l’oreiller, prit un linge el se )nit 
doucement à faire disparaîlre les traces de ce 
gâchis laileux. 

h’iieurc en heure, elle soulevait la télé de son 
malade ; ses bras lui scrvaientd’appiii de façon àce 
qu’il put mieux rcs[)ircr, loul en prenant du 
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Lorsque la luiil arriva, Mine de Ni^vs vin!, 
relaver sa fille. 

4 .. 

IsrafM n’avait ])as encore onvcrl les yeux. 

— La voiture est en bas, dit Mme de Nigès. Tu 
feras Lion de le coucher, quand lu auras dîne, 
mon eu fan L. Xc viens pas trop loi, demain matin : 
je dois rcsicr ici plus longtemps que loi, ne l’ou- 
1)1 ie pas. 

— Soyez Iranquille, ma mère; je me reposerai 
bien, mais avant de rentrer, pcrinettez-moi de pas¬ 
ser chez un marchandde comestibles. On m’a parlé 
de l'ruils d’Amérique admirablement conservésj 
et dont raction sur les malades est merveilleuse; 
je voudrais en essayer demain sur notre blessé. 

— C’est bien. Kmtu'asse-moi. A demain malin. 
Ton frère n’est pas de service : il pourra t’accom- 
[•ag’uer et me ramènera A TfiùteL 

La jeune fille donna l’ordre A son cocltcr de la 
conduire à l’enlrcc d’un magasin, où l’un vemlait 
des ananas conservés dans des boites en fer*bl;inc 
A l'aide de l'alcool. Ces IVnits seml)laionl aussi 
frais que s’ils venaient d’étre cueillis sur leur 
terre-i)alric. 

L’éincier, sentant qu’il avait allaireà une jeune 
fille incajialile de marcliaiider, lui demanda 
50 fr. d’une tou le jieUte boite, contenant ces coU' 
serves [irécicuscs, 

— C’est bien, répondit-elle, mais à la condi¬ 
tion (jue vous m’en garderez dix tioîlcs, si celle-ci 
me convient. C’est pour un blessé. 
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Le boutiquier, ne put s’cmpèclier de tressau¬ 
ter de joie dans resjtéranco d’un [jiireil bénéfice; 
en son transjx)!! anlipatriotique il faillit l'enver¬ 
ser un tonneau de tnélasse. 

Sa femme !c gourmanda fort. 

La jeu ne fille paya et sortit sans mot dire. 

— Oh! ces gens des classes élevées, s’écria 
l’épicier — bonteuK en lui-mûmc de bénéficier 
d’une façon aussi sauvage sur le mal heu i' public, 
elessayanl de chasser le remortls ])ar une insulte, 
comme un ))oUron essaye de chasser la peur qui 
le tient par un chant (|uelconque, —^ccs gens des 
classes élevées, ((uelle moi’gue! Heureusement 
(|ue lions voilà en république : on la leur 
rabattra. 

L’esprit mercantile iioussé à l’extrême impose 
silence à tout noble sentiment; iiendant celte 
g’uerrc néfaste, nous n’eu avons eu que trop 

Le lendemain, Maiie de Nigés, après avoir 
sauté au cou de sa mère, lui montra sa trou¬ 
vaille de la veille. 

— Xolre bon docteur va bienlùl arriver, dit- 
'Clle ; je suis tout heureuse de lui présenter mon 
remède. Hum certainement il l’approuvera. 

— H’antant mieux, chère enfant, répondit la 
mère, (pie nos lentalivcs ré|)étées et variées sont 
demeurées vaines. Le pauvre malade rejette loul. 

L’iieure de la \isilc était venue. Le docteur, 
•après avoir examiné Israël, s'écria : 
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— II finit iibsolumcnl trouver (jiiel([ue chose 
([ue son estomac [misse ganlcr. 

— J’ai cliorciié et j’ai Irouvé, rétiomÜt Mario 
de Nif'bs. Voilà robjcl tlcmanclé, ilocleur. 

— Un ananas conservé! Mais, oui, essayons. 
Ouvrez celte I>oile. 

On obéit. 

Le fruit sortit de sa prison de fer-idanc, apjié- 
lissiint et [►arlïinié. iiaignant dans une sorte de 
siro}) a!cooli([ue. 

— A])[)orleZ'niüi du sucre et du cognac* dit le 
grand guérisseur. 

Kl, lui-iiièmc, il pressa te fruit exotique [lour 
en exprimer te jus, comme on fait d’un citron, 
thiis il lit ingurgiter de sa [u’opre main une cuil¬ 
lerée de ce breuvage au tdessé. 

Le prince de la science, imt)assit)lc (rordiiiaire 
devant toute cxpérimenlalion, alfendil ;ivec 





l.’eslomac (.i’israël garda ce conlial d’un nou¬ 
veau genre, découvert parte zèle d’uneajiprcnlie 
garde-mal aile. 

— Il sera sauvé, |iroiioiu^a le docteur, et 
grâce à vous, lies i’inslantcpie son estomac peut 
conservenin réconfortant quelconque, je iVqionds 
de lui ! Je savais bien r|ue les femmes possédaient 
uii merveilleux instinct de tous les soins jiossi- 
l)lcs, mais si les jeunes tilles s’eu mêlent, il n’v 

f «J 

a plus ([tTà leur délivrer des diplômes, comme 
quelqucs-ünes le réclament. 




















Puis, se tournant vers Mme de Nigès, le grand 

chirurgien lui demanda : 

— Vous n’aviez jamais vu ce jeune homme? 
Est-ce que vous connaissez sa famille? 

— Non, docteur, répondit la nol)le dame. N’a- 
t-il pas droit à notre dévouement, sans autre 
titre que celui d’avoir été blessé au service de la 
France? 






CIIAPITHE VI 


La Convalescence, 


I.e cordial cxoticjue, apporté par Marie de Ni- 
gès et employé par le docteur, donna bien vite 
d’excellents elïets. Le tempéraincnl robuste 
d'Israël fit le reste, et au bout d’une semaine le 
blessé di^^érait déjà i)icn plusieurs lasses de 
l)Ouillon. 

Lorsqu’il reprit ses sens pour ki première lois, 
c’élail la nuit. I.a comtesse de Ni^'ès était seule 
à veiller aufuès de lui. 

— Oii suis-Jc donc ? dît-il à voix liasse, et 
qui ôtes vous, madame? 

— Vous Cdes en bonne voie de guérison, et 
soigné parties mains amies,dos mains IVançaises ; 
mais il l’aut du calme cl surlout ne pas parler. 
Je vais vous donner à lioirc. 

La comtesse, au lieu de prendre la cuillère, 
dont justju’à iirésent ron avail di'i se servir pour 
conserver les tacullés vitales au malade en lé¬ 
thargie, s’empara vivement il’iinc pietite lasse, 
cl,soulevant d’uiic main son blessé, elle lui pré¬ 
senta tle l’aulrc le [irécieux cordial. 

Ah! si vous aviez jm voir tiucllcs touchantes 
attentions il y avait dans ce sinqilc l'ait, et (iiielle 


I 














sollicitude maternelle l)rillîuldnns le regarddela 
noble garde malade ! 

Elle avait songé tout de suite à faire croire 
au blessé, sortant à peine de son somnieii de 
ploml), r|iÊ’il entrait déjà en convalescence, et 
(ju’on n’avait pas été foi'cé, en raison de sa pros¬ 
tration complète, de lui donner à boire comme 
un enfant nouveau-né. 

Une femme seule peut avoir cette délicatesse 
de pensée, cesetfluves soudains de précautions 
attentives. 


Israël lui envoya un regard de reconnaissance 
profonde, mais ce premier elTort l’avait épuisé; 
Mme de Nigés replaça doucement sa tôle sur le 
lit. ün lourd sommeil s’empara de nouveau de 
son cor|)S alTaibli. 


Le lendemain malin, Marie de Xigès arriva 
pour remplacer sa mère, en même lomps que le 
docteur faisait son entrée pour sa visite quoti¬ 
dienne. t.eur joie fut grande en a|)prcnaiit (|ue le 
malade avait repris connaissance pendant la nuit, 
l.e <loclcur, (|ui était un lioinme du monde et 


cacliait sous une apparence lirusque un cœur 
d’or, en même temps qu’un sentiment i)rofond 
des convenances, résolut de présenter Iiii-méme 
la jeune garde malade ;V son blessé et de protiter 
pour cela de la présence de la comtesse de 
Nigès. 


— Je m'en vais l’éveiller, 
l’interroger un peu. 


dit-il. J’ai besoin de 
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— Mais vous allez le ['aligner, docteur, dit la 
jeune lille. Nous nous y opposons, c’csl notre 
malade. Notre devoir est de ie défendre au 
l)CSoin cou Ire vous. 

— lîien, mademoiselle; alors j’attendrai (ju’il 
s’éveille lui-ménie. Veuillez lui faire boire cette 




polion. 

En disant ces mots, l’excellent homme sortit 
de sa poche une petite tiolecontenant un remède 
énergiipic tpi’il avait préparé lui*mémc, pour 
Iriompher de la léthargie persistante dans 
bujueile Israël élail plongé. 

— Je vais faire ma ronde, ajout a-t-il. Si le 
malade s’éveille avant <pie j'aie lini on (jue je 
sois revenu, veuillez me faire préveitir iimnédia- 


! tement. .Madame la comtesse, 



votie lour de j’emplir le rôle de dame surveil¬ 
lante, voulez-vous m’accompag’iier? 

— .le suis à vos ordres, docteur. 

Ils lai.ssèrcnl la jeune tille dans rentière 


po.ssession de son poste auprès du blessé, autjuel 
elle fil preiulre sans retard la polion dont nous 
venons de parler. 

Le docleur, lorsqu’il fut hors de portée d’élre 
CMteiidii par la jeune fille,expli<{iia alors son ])ro- 
jcl de présentation, à Madame de Nigès, qui lui 
donna son a]qjroljaUon. Ihiis il afipcla un aide 
et lui dit : 


— Dans vingt minutes vous viendrez faire du 
hriiit auloiir fhi lit du blessé n" 33. Il faut 
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absolument qu’il se réveille. Tous n’aurez du 
reste, je Iccrois, pasgraud'peine; le révulsif que 
je viens de lui Caire prendre est 6neri;i<iiie, 

Lorsque le niallieureux aide vint pour remplir 
l’ordre de son chef, il fut reçu d’une façon qui 
lui donna la chair de j)Oulc. La pliysionomie si 
douce de la jeune lille devint eflrayanlc : ses 
regards étaient fulgurants, comme ceux d’une 
jeune lionne défendant les siens. 

Heureusement pour lui le docteur et Mme de 
Nigés ne s’étaient pas éloignés. 

Ils accoururent. 

— Votre malade ouvre les yeux, mademoiselle. 
C’est ce (pic je demandais; laissez-moi l’interro* 
ger, si vous voulez le voir bientôt entièrement 
guéri. 

Le grand chirurgien s’avança et prit le pouls 
d’Israél : 


— Ail, dit-il, cela va très bien, et je suis con¬ 
tent de vous. Où souffrez-vous? 

— Nulle I art en parliculier, mais partout. 

— Uni, c’est une prostration générale.,. Oii 
s’nrrélcnl vos souvenirs? 


— Nous avons été encore battus, cl ma foi 


j’cii avais assez : je n’ai [)as voulu reculer. 

— 'foui sera réparé; nous aurons la victoire 


tinale. 


— Mais alors je veux vivre, s’écria Israël en 
se soulcvanl à demi. 


— Certainement (pie vous vivrez, mais pour 
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le momciU il faut voui> tenir Iramniille. Cuininent, 
ne seriez-vous pas revenu à la vie? Vous n’avcz 
pas été qui!lé un seul instant par Mine la 
conilcssc tic Nij^ês ou ]iar sa IHle, ([ne j’ai l’hon¬ 
neur (le vous présenter. Toutes les deux l’ont 
partie du notile corps des ambulancières de 
Paris : ce sont nos aides-de-cainj). Leur vaillance 
dans notre œuvre de juux et de réparation est 
inraligable. La mère veillait sur vous [tendant la 
nuit, et le jour sa tille prenait sa place. 

Israël fut si étonné d'apprendre que les deux 
nobles inconnues lui avaient témoigné autant 
d’intérét, (ju’il ne trouva pas un mol a dire, mais 
il remercia de son beau et loyal reganl, uii la 
reconnaissance s’ariirma énergiquement. Scs 
gai'de-maiades s'en monfrèreid touchées, et se 
trouvèrent ainsi assez payées de leurs soins. 

lœs nobles Cduirs se com|>rennenl d’im signe 
et sans réchang'e d’tine senle parole. 

Quinze jours après, Israël était entré en [deine 
oonvalesceiicc. 





s 


— Vons pouvez désormais vous passer de nos 
soins. Nous vous tiendrons compagnie cliaque 
jour, ma lille et mol; nous \ous (crons faire la 
connaissance de mon fils, (jui viendra avec 
.Mari(‘, lorsque je ne [tourrai venir moi-méme 
rncconijiagner. Dès aujourd’hui, nous devons 
nos soins à d’antres, plus malades (jue vous. 

— .le vous comprends, madame, cl ne [mis 
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que vous approuver. D’autrco pauvres blessés 
seront cerlainemcnl sauvés par vous, mais pro- 
meltez-moi de ne pas m’oublier et soyez assurée 
que jamais votre souvenir ne quittera ma 
pensée. 

— Je vous en remercie. 

— Soyez bénie, et que Dieu vous donne, en 
écbange du bien que vous faites, le bonheur de 
vos enfants. 

— Vous avez raison, car, |)our moi-ménie, le 
lionbeur ne peut plus exister sur terre! 

— Kli 1 (pioî !... 

— Mon mari a été tué à UcischolTen en. char¬ 
geant ;\ la tète de son régiment, pour sauver ses 
conqtagnons d’armes. 

— Oli! madame, je vous dois la vie, mais elle 
sera consacrée tout entière à venger votre perte, 
en même temps fpicles injures faites à la patrie. 
Me ])ermcllcz-vous de i)résenler mes remercie¬ 
ments à mademoiselle votre lille ? 

— Certaincmenl. 


Et .Mme de Xigès appela sa tille qui était en 

train de causer avec une de ses camarades de 
charité. 

— Mademoiselle, lui «lit Israël de sa voix chaude 
et vibrante, rendue plus mélodieuse et ])lus 
séduisante par l’éinolion, lieureuscmcnt pour 
moi ce idest |)as un atlieu que j’ai à vous faire, 
puis(jue madame la comtesse m’a fait espérer 
que vous viendriez avec clic nie 


voir encore 
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pendant ma convalescence; sans cola je ne me 
consolerais pas <le ne pins vous voir aulour de 
moi comme un ange gardien, comme une bonne 
fée. 


En disant cela, Israël Iremblait, lui qui n’aurait 
pas sourcillé devant le danger le plus mort cl. 

La jeune lille le rcmil dans son assiette i)ar 
les bonnes ])aroles suivanics: 

— Nous n’avons iierdu de vue aucun de nos 
blessés, mais vous lïarliculiérement, monsieur, 
vous avez droit à notre emprcssemcnl ; voire 
vaillance el votre dévouement à la patrie blessée 
nous sont connus. 


Encouragé ainsi, Israël reprit: 

— .le suis un fils de rorient, el l’on peut à ce 


litre excuser chez moi un peu d'ignorance ou 
d’irrespect des usages européens. Voulez-vous 
me pcrmellrc de faire une demande é madame 
voire mère? Je vous préviens (|iie celle clemamle 
VOUS touche et vous est adressée indircclemenL. 


— Parlez, monsieur. 

— Vous m'avez arraché à la mort. Dans quel¬ 
ques jours je jjourrai retourner au combat en 
première ligne comme auparavant. Naguère, an 
temps des hanis faits d’armes, les combatlaiits 
porlaienl les couleurs des nobles dames. .le suis 
assuré que si j’obtenais un souvenir de vous, il 
me porterait Imnlieur, il iiie servirait de talis¬ 
man. 

lai comtesse de Nigès, rinterrompil. en disant : 
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— Nous vous accorderons ce souvenir, et 
vous devrez ôtre saLisl’ail, car il sera tout intime. 

— Oh ! merci. 

— Oui, nous vous apporterons une médaille 
du Clirisl; mon mari la portait à l’assaut de 
Sébastopol et à la bataille de Magenta. 

— PardonneZ''moi, madame, répondit Israël 
avec confusion, avec douleur. Je ne puis accepter 
ce don, malgré mon désir extrême d’avoir ([uelque 
chose de vous. Je suis Israélite et Israélite 
croyant. 

Les deux nobles dames furent d’altord un 
peu étonnées. 

.Marie de Nigës, craignant que leur silence ne 
devint blessantpcur Israël, lui répondit la pre¬ 
mière. 

— Toute croyance est respectable et mérite 
reslime. Vous avez du reste un de vos coreligion¬ 
naires qui (lonnc l’exemple du palriolisme le 
plus ardent: c’est le commandant Fraiiclictli. 

— Oui, reprit la comtesse, L’al)scnce de foi est 
seule uti danger j)ublic, mais elle n’exiçle pas. 
On rarbore, comme un mas{jncou un manteau. 
Il n’est pas un être intcltigeiit pouvant soutenir 
le coniraire, à moins f[u’il n’ail pas de cœur. 

Au bout d’un instant la comtesse reprit; 

— Vous accepterez de nous un autre genre de 
sou\enir. Oans ta panoplie ayant ajipartenu 
au père de mes entants, voiis viendrez choisir 
l’arme (jui vous conviendra le mieux. 
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— oh! merci, maihune ! Commoni pourrai-je 
me rciulrc digue de celle faveur ? 

— Je vous verrais avec plaisir cnlrer à Tcsca- 
dron Franclielti, où est mon fils. Vous vous sou- 
lieiidriez ainsi mutuellement à riieurc clu dan¬ 
ger. 

— Mais Je suis engagé au 3® zouaves ]iour la 
duree de la guerre. 

— l/engagcment est le même que le votre, aux 
volunlaires à cheval, lis sont incorporés dan^ 
rarméc comme vous, .rohlieiidrai aisément, je 
lieuse, voire per mu talion. 

— Faites, madame, ainsi qu’il vous plaira. 

La comtesse cl sa fille serrèrent la main 

d’IsraCd en le quiLlant. Ms les suivi! d’un regard 
mélancolique et rêveur. 
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Contre'poison d'amour. 


Israël avait été ébloui par l’imposante beauté 
de Marie de Nigès, faite pour exciter, ainsi que 
nous l’avons dit, les rêves de l’ûme bien plus que 
les désirs matériels. 

Toute sa pensée allait vers elle, soit qu’elle fût 
autour de lui, soit qu’elle eu fût éloignée- Le 
jour il semblait réver tout éveillé j le soir il se 
suiq)renait û murmurer comme Tobie : un ange 
est dans ma nuit. 


La jeune fille, liabiluée à insjurer à tous cette 
admiraiioti muclle, u’y prenail |)as garde. Elle 
la ranimait iiicousciemmeiit à cliaque nouvelle 
vomie, l’eucourageait presque par un laisser¬ 
ai lor (juasi-fraloruel. 

(hélait un eiiivrcmenl d'autant mieux assuré, 
(|u’il était exempt de toute coquetterie et de tout 
a])prél étudié. 

Israël se laissa d’aliord bercer dans celle au¬ 
rore d’un amour pur coiimic l’idéal, doux comme 
un rêve d’iirieiil. Luis il ressentit une appréhen¬ 
sion iiiliiiie, une sorte de vertige dans sa félicité 
digue des cieux. 






Celle appréhension s eni|>ara de lui aiirès une 
visite d’Henri de Ni^ès, (jui était vite devenu 
son ami cl voulait l’avoir pour camarade ile 
guerre. 

Le commandant Franchetti, pendant qu’il était 
aux chasseurs d’Afriipie, avait cniendu taire 
i’éloge des parents d’Israël. Ccl éloge était dans 
toutes les l) 0 uches. Le riche Ijanquicr d’Oran 
avait Feslimc générale. 

11 lut donc t’acilcd’ohtcnir l’enrôlement d’isracl 
dans les volontaires à clieval. Franchetti fut 
enchanté île comjder parmi ses enCaids, comme 
il apjjclait ses suljortlonnés, un Corel igionnaii*e 
aussi vaillant. II se cliargea lui-méme de faire 
les il ém a relies nécessaires, cf les mena ronde¬ 
ment, comme il faisait en loute chose. 

— Voici voire livre!, Itcl éclaireur, s’écria un 
soir Henri de Aigès. avant même de dire bonjour 
à Israël, fout est en régie : vous êtes des noires 
et pour félor votre bienvenue, nous réunirons, 
anssiliM que vous serez ontiércmeiU guéri, mes 
princijiaiix amis de l’escadron... 

— U il cela? 

; ma mère. 



U : eesi convenu. 

— .le ne sais si je dois acccpler, réjiondil 
Israël loi il ému. 

— Ordre de ma sœur! Je voudrais bien voir 
qu’on osât ne pas .s’y conformer; ce serait 
nouveau. 

Henri de Nigès avait à la Cois de l’adora 






















lion cl le respect le ])liis absolu pour sa sœur- 
Naltire reveuse cl [>ûéli(iue, incapable de comp¬ 
ter, il 11 'avait jamais su garder en éfpii libre le 
gros budget (juc sou père, un jicu faible pour lui, 
avait toujours mis à sa disposition. C’élait sa 
sœur (pii lui avait, deiutis longtemps, servi de 
ministre des I inan ces, ministre grondant un peu 
fort (piel(|uefois, mais réparant toujours les 
lirécbes pécuniaires 

Henri n’avait pas voulu embrasser la carrière 
militaire. I.e colonel en avait eu un cbagrin 
réel, mais il avait cédé, à la condition que son 
tils se livrât à une occupation oJïrant <pic!que 
utilité, an lieu de rester oisif comme tant d’autres 
de ses camarades. 


Marie de Nigès était survenue alors et avait dit : 
— t/occiipalion utile est toute trouvée: nous 
avons la terre de Bon vil le, ((ni est tout près de 
l’aris ; que mon frère y fasse de l’agriculture 
modèle, n fera couronner des bœufs aux grands 
concours : j'irai ap})iandir scs lauréats. 

Kl Kailorable jeune tille avait ajouté tout bas 
liour pt'i’suader son frère et enlever son con¬ 
sentement ; 


— Nous trouverons bien niovcn d’éiever en 

XI 

im’ino l(*mps desclievaux depur sang, qui feront 
Iriomidier les coideiirs sur les hipijodromes de 
Longehamps et de Chantilly. 

Celait, comme on le voit, un boureux père 
que le colonc! ; c’élail une heureuse famille que 
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la famille de Nigès. Mais, comme le Ijoiiliciir 
parfait n’esl pas de ce inoiule, la guerre prit 
pour l’une de ses premiiires viclimes ccl homme 
aucpiel il ne manquait rien, et que la Providence 
jus([u’alors semblait avoir voulu combler de tous 
ses dons. 

— C’est entendu, n’est-ce pas? reprit Henri en 
prenant congé d’Israël, Je me rends à mon ser¬ 
vice; j’annoncerai à nos camarades c[ue vous 
ferez leur connaissance le verre en main. 

— C’est entendu, répondit Israël d’un air 
contraint et distrait. 

Henri n’y prit pas garde. 

Après le dé[)art du jeune liommc, Israël devint 
encore plus triste. Hes pensées lugubres Iraver- 
saienl son esprit; il se disait : 

— Jist-ce fjuc cette chrétienne ardcnie pour¬ 
rait jamais accueillir l’amour fl’im Israélite 
comme moi? Il faut donc réloullér à sa nais¬ 
sance, en a|)i>clant à mon secours Ion (es les 
distractions possibles. El puis n’ai-jc {las les 
luîtes d’avant-postes auxquelles je vais prendre 
part à nouveau? La pairie admet l’amour de 
tous s(5s eiiranls, en échange elle a droit à tous 
leurs sacrifices. 

Ainsi ()uc dans tous les amours puissants, la 
pensée do la mort lui ap|)uraissait comme une 
soluliüll. 

C’est un phénomène bizarre, mais (pic depuis 
longtemps tons les observateurs ont constaté. 
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Mans les tierniers jours de la convalescence 
d’Israël, une reimne jciiiic et éléj^^ante visilail 
les salles où les blessés essayaient leurs premiers 
pas. 

Elleélail venue là par curiosité et jionr l’aire 
parade de cliarilé ou de palriolisnie, plulôl fjue 
par devoir. On le voyait aisément, car elle res¬ 
tait minaudière et coquette, toul en rcinjilissant 
sa mission de dame visiteuse d’une amljulance 
fori on vue. 

àlme lilunche 11 ... n’était jias belle réguliére- 
ineul, mais son asjieci frap|)ait. Il était plein 
d’affaceries et d’inviles au désir. 

Elle ciicrchait à jtlairc ou à séduire ici comme 
juirloui, |)arco (pic sa nalure la portait à la co- 
(pjolleric (juand mémo et toujours. 

Israël la repirda de son œil noir et dou.v, fier 
et toujours brûlant, liien ([ui* rendu jiliis rêveur 
et plus mélancoli([uepar lasoudrance matérielle, 
moins eiHMUT ipic iKir le désespoir moral d’avoir 
été vaincu. 

Ce doscoïK'lan! d’mio grandi* race était vraimcnl 
l'ail |)Our éveiller le caprice ou ramour. 

Sou iVoid tar'.œ et lueii ouvert itour la peu’^ée 
avait une counmut* de ces cheveux noirs, tloni 
la lielle S(’inle ('st si chatoyante à l’odl. 

Ils étaient lins et souples (.‘(unme des clieveux 
lilonds. E’élail à donner envie vren étreindre à 
jdeine main les boucles soyeuses el l'risotaules, 
de les uover de caresses ou de baisers. 
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Son regard ardent et profond devait lancer la 
foudre par inonicnts; mais cet éclat, un peu dur 
était atténué par des cils long-s et soyeux. El 
puis le l)lanc de ses yeux avait tles teintes Ideues, 
C’est le genre de séduction le plus rare et le 
plus complet. 

Toute dureié disparaît, lorsqu'on regarde de 
près ces rellels d’azur sur fond sombre. 

Sa taille était moyenne, mais d'une harmonie 
parfaite. On devinait cliez lui une force peu 
commune, sous une grâce exquise. 

Israël avait trente ans, l’âge de la maturité 
pliysiipie et intellectuelle. 

Aucun de ces détails n’échappa à Mme il... 

Les extrêmes s’atlirent. 

Sa slruclurc faisait contraste avec ta nature 



Elle était |>etite et frêle, lilondc un peu outrée. 
Elle avait le teint fade, les yeux très beaux, mais 
trop miuaiidiers et toujours tourmentés par 
Tenvic d’éblouir. 

Sa démarche cherchait à être voluptueuse et 


1 * 

11 '“* 



Enfin Ton devinait la femme habituée proba¬ 
blement â [daire, dans le milieu où elle vivait, et 
voulant plaii’e â ton! prix. 

Si vous avez un fils, (|uc Oieu te préserve de 
rencontrer une organisation semblalde, soit pour 
maîtresse, soit pour femme. 

C’esI 
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Le cœur manque toujours à ces statues ani¬ 
mées, ([uelle que soit la classe de la société à 
laquelle elles appartiennenl. Elles ne peuvent 

vivre que (renceiis. 

Ce n’est pas un mari, ni un amant (ju il leur 

faut, mais un cercle d’adorateurs. 

Mme lilanclie U... n’admettait pas qu’on pût 
résister à son rote d’enchanteresse en iierma- 
nencc. Ouaiid on senihlail peu impressionné par 
l’attrait de scs charmes presque insolemment 
oITerts, elle se ])iquail au jeu, et tenait d autant 
plus fl la victoire, qu’il lui l’allait manœuvrer 

pour l’oldenir. 

Elle vint droit à Israël, s’enquit avec intérêt 
de scs hlessures, le plaignit avec componction, 
admira sa conduite, son dévouement. 

Le convalescent se contentait de la regarder 
avccélonnemenl i)lulôt (ju’avec plaisir ; il répon¬ 
dait à peine, stupéfait, presque méüaul devant ces 
avances, et résolu en raison même de leur viva¬ 
cité à s’enfermer dans la plus stricte politesse. 

La ï>ir6ne, habituée à triompher sans peine, 
faisait tic violents clforls pour dissimuler son 

dépit. Elle alla plus loin. 

Israël fut bien malgré lui mis au courant de 

la situai ion de Mme H... 

Il dut apprendre qu’elle élait mariée, que son 
mari était ii la tête d’une bonne maison de com¬ 
merce, d’une grande maison de comestibles, 
(lu’elle-même paraissait au comptoir, etc., etc. 











En lorminant, la tlainc lanra, à hrùlc-itonr- 
noinl, au jeune volontaire, l’invitation la plus 
pressante et la plus nrracieuse- Elle cNi<,u‘a (pi’il 
lui promît de venir chez cite, pour aclievcr de 

se guérir. 

— Vous serez mieux soigné (prici, dit-elte, et 


l’air est l)icn meilleur. 

_Mais cela -convicndra-l-il à monsieur votre 

mari? se contenta de répondre Israël. 

— Mon mari! E.sl-ce que <‘ela le regarde? 

— Comment? 


— C/est une niaciiiiie é gagner de l’argeuE cl 
voilà tout, .le ne l’ai [iris que pour cela. C’est 
son unique réde. Il nCy plaît, parce qu il s en 
acquitte liieii cl sericuscmenl. Mai.s il m* doit 
j)as sortir de là. 

La désinvolture d le lialiil de cette l'emme- 


letlc sans cœur amiisail Israël. 

Ainsi (jiie noms l’avons fait remarquer au coiim 
mcncemenl de ce cluqdtre, le convalescent crai¬ 
gnait de reloniher <ians une maladie d’amour 
sans esjjoir. L’idee lui vint de combat Ire le mal 
dans sa racine par le contre-poison s’otTranl à 


lui. 

« Eue femme est comme votre ombre, se 
rappelait-i! en lui-même. Snive/-!a, elle vous 
fuit. Euyez-la, elle vous suit...» Combien est 
vraie cette parole du moraliste, et qui pourra 
(•jamais expliquer les mystères ou les caprices du 
œur de la femme ?... Le remède u’a <iu reste 
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rien que de fort engageant; il vaut la peine 
(Pôtre essayé. 

Israël refusa l’invitation de plus en plus pres- 
sanlc de Mme 11..., qui voulait absoJiimcnlrem¬ 
mener chez elle pour la fin de sa convale.scence; 
mais il promît d’aller lui rendre visite dès sa 
première sorlie. 

Il linl sa promesse. 


( 
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Commerçante éhontée. 


Israël SC reiulil chez Mme lilanclio 11..., ainsi 
<pril le lui avait promis, sans atlemlre sa f^ué- 
rison liéliiiiiivc. 

Il portait encore son unüorme du 3® zouaves, 
ne devant prendre son service (|uo (piel(|ncsJours 
apres, i\ l’escadron tles volonlaii-es rranclietli. 

Au milieu d’une faraude salle, sur une csiraile 
domiuani tout, se trouvait installée Mm<‘ 11... 

Elle pai'adait là, comme une reine adulée sur 
son tronc. 


La salle était améua^^éc de laçon à tenir une 
sorte de l)uvellc dans le geni’c, unifiais. 

Celait comme une halle immense, où la «-lien- 
tèle se trouvait très iiomluTuse, ce qui était 
l’essentiel, très inélée, ce dont les patrons se 
moquaient, ayant pris pour dcvr.se : 

Faire fortune fjttand itièine! 

L’élahlissement se trouvait jrlacé près d'un 
secteur des fortitications. lieaucoiq) tic ^ros 
commerçanls venaient là en parlie de [ilaisir, 
pour rester à tléjenner tonte la journée soins 
prétexte de monter la garde, ou pour avoir la 
satisfaction de parader en uniforme. 
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On y Ironva jiisfiirà la lin du siège de (juoi 
manger copieusement. 

Cetle ahomiancc de vivres, pendant que tant 
de ménages honnêtes soullraienl de la faim, 
était ol)tenuc grdee à un système d’approvision- 
nemcnl, (jne nous ferons connaître dans le 
courant de cotte élude liislorique. 

On Inivait et on mangeait sans s’asseoir, le 
plus près possible de Mmolt... Les places autour 
d’elle faisaient ])rime ; on arrivait le matin, Iden 
longtemps avant riicure habituel le de sa première 
apparition, dans Tespoir de s’en emparer. 

Los [treiniei’s occu()anls étaient enviés comme 
des hieiihcureux, et jjIus d’un enthousiaste fai- 
sail garder sa jjlace [)ar iin palicnt, bien rému¬ 
néré pour lui rendre ce service <lc laquais sans 
livrée. 


De Ions c(Més, des regards d’admiration las¬ 
cive, des coups d’œil de convoitise luxurieuse 
Itomhanlaicnl l’idole de céans. 

Klle répomlail i\ lous par quelque minauderie, 
et semblait dire : 

— (Juoi (|ue vous fassiez, quelles que soient 
vos adorations, je n’en trouve jamais assez. 

Le mari était enchatilé de lui voir prodiguer 
ainsi ses sonrires. Il en profitail pour aiigoncnter 
le |)rix de sa marrliandisc. 

Si (picbpie client hasardait utie observation, 
s’il avait une diflicullé avi'C quebin’un se troii- 
vanl troi» écorché, il le nuivoyait à la .sirène du 
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liou, qui Irouvail toujours moyeu de s’en sortir 
avec avnnlajii^o. 

Ainsi riiciireux epoux voyait chaque jour au"-- 
menler la cote de ramahililé de sa femmCj (m 
môme temps (|ue celle de scs consommaliotis, 
dont la ([ualilc laissait jiarlbis désirer. 

A rentrée d’Israël, dés (juc Mme W... raperçut, 
tous scs adorateurs oi’dinaires furent délaissés. 

Kn voyant leur reine impérieuse aller ainsi au- 
devant d’un simple zouave, les hahihiés furent 
(l’altord saisis li’étonneinenl. Je vous laisse à ju- 
^er s’il fut examiné, épluché. 

— (’.e doit être un jtarcnl, lit quelqu’un. 

Kl tous se consolèrent .sur cette remanpie qui 
méiia^^eail leur amour-projue. 

Mme l{., appelant son mari d’un sijüjne auquel 
il obéit, comme aurait fait un caniclie hif'u dressé, 
le mit sans mot dii’c à sa place, (d, [irenant la 
main d’Israël, elle le (il entrer dams un sahui 
attenant. 

Les préludes de cet éternel duo d’alfraction, 
existant plutôt sur les lèvres que ilans le cuiur, à 
l’aurore de toule liaison, étaient à peine com¬ 
mencés qu’un j^raml lu'uit se lit euteudre tlans 
la salle. 

I.e mari accourut tout ctlaré. 

— Qu’y a-l-il donc? s’écria .Mme lîlanclie, cour¬ 
roucée (le cet incident. 

— G’esl..., répomlil le mari, un peu intimidé 
par le grand air de sa Junon coiilrariée, c’est nn 
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garde national qui veut tout l)riser, sous pré¬ 
texte que je compte trop cher. Viens vile, nia 
lilanclje. Toi seule, lu peux tout arranger, ajouta- 
t-il, en prenant les mains de sa femme avec res¬ 
pect et componclion. 

Klle, sans s’émouvoir, lança à son pileux 
époux un regard de mépris et s’excusa coquette¬ 
ment aiqu’és d’Israël. 

Puis, liabiluée qu’elle était à des scènes pa¬ 
reilles, et ne les craignant pas, parce qu’elle les 
avait toujours dominées, elle revint ;i sa place 
accoutumée, de l’air (juc devait prendre Amphi- 
trilc jtour calmer les Ilots irrités. 

.Mais cet air ne proftuisit pas son effet habituel. 

L’ivrogjie n’en parut que plus exaspéré. Elle 
voulut aller vers lui ))rcs((uc menaçante. 11 répon¬ 
dit par une injure grossière qui fut enlendue 
d’Israël. 

Votre zouave crut devoir intervenir et mil le 
<lrùlc A ta jtorle. 

\oiis croyez rpie Aime lîlanchc le remercia? 

Pas du toul. 


Celle intervention d’un homme ta connaissant 
A peine, lui seml)la toute naturelle, et le seul 
seutiiiu'iil qu’nu put lire sur sa idiysiononiie, 
ce fut un dépit cruel causé par la première résis¬ 
tance (ju’elle eût rencontrée. 

Ee gai de naticmal lurioux ne se tenait pas 
pourhallu. 

Par ce lemjis de souveraineté maladive du 






peui»lc, souveraineté loujotirs en ai-nies, il élait 
facile (le Ironver ilc l’écho et de racoler des sui- 
vanls, en d('d)lii!éraiU contre l’année. 

lleureiiscnient (|u’llonri de Niges passail [lar 
là, escortant avec trois de ses cainarade.s de ser¬ 
vice, nn colonel de la garde nationale, ami de 
sa l'ami lie. 

Il devina la scène dcsagréahle, sinon [lérilleuse, 
(jui mcnac*ail Israël et résolnt de la lui éviter. 
U s’informa de ce (iiü venait de se passer et, en 
(jiieh[nes mois, il mil le colonel au courant de ta 
situation dé(*rile pariions. 

Le colonel commanda de inollre [lied à terre. 

C’étail nn homme énergiiine, franchemeid 
répulilicain et foi'l estimé, même de ses ad\cr- 
saires politiffues. Hien no lui était pins pénilde 
(pic de voir l’insuhordination des soldais ci¬ 
toyens; il la réprimait sans faihlessc, toules les 
fois (ju’il Ironvait l’occasion de le taire. 

Les sany-i})iijw\ comme on apjielail la partie 
criarde de la garde civi(jiic, ne raimaieni |»as, 
mais ils reconnaissaient en lui un caractère cl 
s’inclinaient. 

Lorsque le drôle, dont nous avons [larlé [ilns 
liaiit , arriva naiKpié d’une ciiu| liant aine de 
liraillards récoltés auprès des conqitoirs des 
marcliaiids de vins du voisinage, ordre leur fut 
donné de rebrousser cliemin et de se tenir Iran- 
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Ils [iroleslèrenl bruyamment, mais le colonel 
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s’avança au-devant d’eux, et réitéra l’ordre d’un 

« t 

ton ne supportant i)ns de réplique. 

Les jeunes gens servant d’escorte au colonel 
étaient venus se placer sans mot dire autour de 
lui; Israël s’était avancé calme, mais prêt à en¬ 
trer en ligne. 

La contenance de la petite troupe était si pleine 
de résolution, si eiupreinte de courage froid et 
réel, si inqiosante de calme et de fermeté, que 
ces gens prêts à se ineltrc en révolte ouverte, 
rentrèrent iimnédiateinenl dans le <Ievoir, 

(jLiel(juos-uns d’entre eux murmurîiient luen 
un peu et ne se retiraient (pi’enmaugréant, mais 
tout bas, comme à liuis clos. 

Tant il est vrai <]u’il suffit de (juelqucs hommes 
de cœur |)our tenir en ros[)ect la multitude la 
plus irritée. 

Huand ces ivrogniîs furent partis, Henri de 
Nigès présenta Israël au colonel, en lui expli- 
(juant rorigine des rapjiorts intimes qui ve¬ 
naient de s’établir entre eux- 

Le colonel serra cordialement la main du jeune 
couvalesceul, et lui adressa scs félicitations les 
plus nalteuscs. Luis, se tournunt vers Henri de 
Mges, il lui dit : 

— Vous aile/, rosier avec voire ami. Envoyez 
cherclier une voiture et rccouduisez-le. H a en¬ 
core licsoin de soins ; celle scène pénible iTa 
pas été sans l’im|)res.sionnor. Vos camarades ra¬ 
mèneront votre ciieval. 




/ 
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A rcscadroii Franclictli Ton ctail les uns \>our 
les autres d’une complaisance extrême, Fes 
volontaires ap|)artenaul en ^laiide [lailic aux 

premières familles de la noblesse, de la linance 

ou du haut commerce, habitués à toules les aises 
et à toutes les douceurs de la vie, laisaieiil avec 
ardeur leur métier de soldat. Aucune charge 
n’était éludée par eux; ils avaienl des palefre¬ 
niers pour soigner leurs chevaux, mais Ions 
les autres détails de guerre et de campagne Icui 
incombaient. 

Henri de Nigès dît l'i Israël : 

— Puisipie je vous ai ilétivré, vous m’apparte- 

nez pour le reste île la journée. 

Israël demeurait rêveur et soucieux. 

.Mme H... ne lui avait pas adressé un mot do 

remerciement. 

Son amour-propre de femme adulée, de domi¬ 
natrice absolue, avait soullerl. Les velléités de 

caprice étaient loin. 

— Ouelle drôle de femme tout de mémo! s’écria 
Israël en s’en allant, lorsipic Henri de Nigés et 
lui curent [)ris congé d’elle, sans que son front 
se lut déridé, sans qu’une seule parole gracieuse 
fut lombée de scs lèvres, oii d’ordinaire le sou¬ 
rire semblait stéréoty[)é. 

— Allons, l)on! répondit Henri, voilà que vous 
en tenez, vous aussi, .le ne vous cache pas que 

je le vois avec peine. 

— l’ourquoi ? 
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— Parce que les enjeux ne sont pas égaux. 
N’allez |)as vous prendi’c en scs filets. 

— Kllc m’a piqué au jeu. 

— C’est une mince poupée, sans cœur pour 
sûr, cl (jui peut-être n’a même pas des sens, .f’ai 
(m occasion de la connaître. 

— Malgré cela je reviendrai. 

— Au nom de notre jeune amitié, je vous 
demande de n’en rien faire. 



I 


liieu que vous ne soyez pas enliéremcnl 
remis, Je prélére vous voir revenir au feu avec 
nous plutôt que de vous laisser sous la domina¬ 
tion de sa pensée, sous 1 attrait et l’inipression de 
son désir. Une reconnaissance importante doit 
éti e tentée par nous dans trois jours, .(e sais que 
vous l’annoncer, c’est avancer votre guérison. 

Péril pour itéril, j’aime mieu.x l’iin que l’autre 
pour vous. Pi'éparcz-vous donc à être reçu 
domain par nos camarades et par nos (dicl's. 

\ous en verrez une jiarlic demain malin, en 
déjeunaiil clicz ma mère. 

— .1 accepte avec Joie, n’jiondit Israël, mais ne 
me demandez pas la (U’omesse de ne plus revoir 
celle jeuiKï l(Mniiio. Klie m’intrigue cl m’appelle 
connue uu(‘ énigim;. 

— Vous ferez ainsi qu’il vous plaira, mais je 
vous préviens qu’elle es! incapalde de ressentir 
le moiiidi-(‘ amour. Klle s’aime trop elle-même, 
jioui jtimiiis avoir le plus jielil ciilraînemeul du 
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cœur. Ucveuez la voir, si vous voulez, mais pro- 
mellcz-moi de me tenir au ('ourauf ile voire 
liaison. 

— Je vous le promets, dit Israël, 

Et les deux jeunes gens continuërenl leur 
route sans ajouter un mol de plus, chacun d’eux 
s’alKindonnanl à ses rtMlexions inlimcs. Leur 
nature mùlancolique ])renait d’autant mieux le 
ilessus, que le ticuil de la pairie semblait s’ag¬ 
graver chaijue jour. 






























CllAPJTItK IX 


L'escadron Franchetti. 


Le leiidcinain, vers onze iiciires, une vingtaine 
de jeunes gens, ai)i)artenant au corps des éclai¬ 
reurs à cheval, cominaudés par le glorieux Fran- 
clielli, se Irouvaicnl réunis à rhùlcl deNtgés, pour 
léter la liienvenue d’Israël. 

L’on étail déjà arrivé au mois de novembre ; 
les ])rovisiüns de bouche se faisaient rares dans 
l‘aris assiégé. 

La comtesse de Xigés cl sa fille, qui ne recu¬ 
laient devant aucune démarche pour sc procurer 
tout CO qui était nécessaire au rétablissement de 
leurs chers blessés, s’in(|uiélaiciit peu de leur 
|U'oi)re nourriture, l.e j>lus souvent elles man- 
geaienl sans s’asseoir. 

Maijiré l’iiisistance d’Henri de Xigés, qui au- 
rail bien voulu user de rinflueiice de sa mère 
auprès ih's tlistri bu leurs de vivres pour arriver 
h mettio entre les mains de son cfief de cuisine 
de quoi (Muifiadionner un déjeuner moins fru¬ 
gal (jue de coutume, les aj)piovisionnemcnls 
faisaient défaul. 

Les deux nobles aml)ulanci6res, pour rien au 
moiulc, n auraient distrait la plus petite parcelle 



de viande fraîche, bœuf ou mou (on, en faveur du 
rejias annoncé. 

— Prends Tar^’ent (|UO lu voudras, avail dil la 
conUesse i’i son fils; envoie chcrciier des crm- 
serves chez un Pofin quelconque, lœ jirix imjtorle 
peu. Tu connais l’iiabilelé de noire cuisinier : 
niels-la à l’œuvre. C’est le mometd où il doit 
montrer toutes les ressources de son art. Vous 
êtes Iden portants ; les vins fins almntlenl dans 
notre cave. i\e les épar^^ne pas, et (pie \otre 
f^aielé, (pie votre bon appétit, (pie votre jeunesse 
fassent le reste. 

fœs éclaireurs f’ranchelti avaient à leui's frais 
toutes les charges : éipiipomenl, achat de leurs 
chevaux, eic., mais ils étaieul incorporés ('omiiie 
Süklats et touchaient des vivres de camjiagnc. 

Henri les mil en réquisition. 

l/on vit arriver un petit cliargement bizarre, 
composé de lard salé fort apjiélissaiit, du riz, 
de haricots, etc. 

Il y avait aussi ipielqucs légumes frais. Allant 
cliatpie jour en recounaissauce, tes jetmes sporls- 
men faisaient (piohjues razzias de celle sorte, — 
razzias Iden permises, puisipi’elles ne portaient 
jiréjiidice à personne et prolilaicnt à la consom- 
malion générale. 

Ce chef cuisinier vint lui-même recevoir ces 
vivres extra-modestes, <loul le dernier de ses 
aides aurait fuit h quelques mois au|iai'avaid. 

Ainsi va l’appréciaiioa humaine. 
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11 les considéra en artiste et l’on puLi’entendre 
murmurer : 

— Je veux que mes convives rendent Iiommage 
aux ressources de mon talent culinaire. liicn 
faire avec peu de ctiose, voilà qui me séduit, — 
pour le moment. 

Il SC mit à l’œuvr« avec plus d’entrain que s’il 
venait de recevoir de quoi donner, comme na- 
j?uérc, un dînera faraud service. 

L’accueil fait à Israël par ses nouveaux cama¬ 
rades fut, on le croira sans peine, des [dus sym¬ 
pathiques. Sa conduîle était connue. I.ors([ue 
l’on «loit aller ensemble risquer sa vie, ralfection 
vient vile, suilout quand elle est précédée par 
l'esl ime. 


La physionomie que [jrésenlaienl les éclaireurs 
à cheval a été <!éj)einte plus d’une fois. 

iMon camai ade et mon ami Edgaril Hodriguos 
— aussi lirillaul homme de lellrc.sques[iorlsman 
endiablé, devenu aujourd’hui un véritahle marin 
d’eaii salée, ue ipiiltant son yaclit de plaisance 
(pjo [jour chasser le lion avec lionhonnel, ainsi 
{pie l’a raconlé aux lecteurs du Derby mon col- 
lahoralcur t.éon IMiaraon, — en faisait paiiie. 

Il a rciracé les explorai ions quotidiennes de 
rescadron jus(|u’aux lignes d’invesiissement, 
dans un livre* inliluié: les l'^o/onlah'cs de 1870. 

Ce livre devrait (Mrc i)arlont, sur la laide des 
salons arislocraliepics, comme dans le bureau 
eles commenauils. 



C’est un chant do patriotisme plein do coloris, 
où le cteur jctie sans cesse de chauds accents et 
où l’esprit étincelle à chaque pap:e. 

Moi-iuôinc, j’ai consacré le sonnet suivant à 
l’escadron Cranclielti, dans un recueil de poésies 
paru sous le litre de ; 


ClIAXTS h'MiTfSTE /CT CllAXTS DWMolli. 

Pou soldats, ils étaient tous sportsmen éniériles 
Kt l’on pouvait tenter i’inipossilde avec eux. 

<7élait cl l’avanL-gardo un escadron de jiroux. 

Du culte de la France.ils senildaiont hs lévites. 

l.eiir front était sans peur, leur zMi‘ .sans lituUos. 
lis savaient tout prévoir, et fouiller tni tons lieux, 
ïls doniandaioiit sans oi'sse un iiuste ilaiiL’Oi'oiix, 

(.loiiimo leur conimaniianl, ne sc^ ornyaut pa.s quilles 

Envers leur mission d'éclaireurs, s’il ta stait 
(Juelijue doute au rapport dont souvent les clirireeait 
Un jj^ênéral clicrchant tout bas à mettre entrave 

A tîint d’ardeur... Combien, au ciel, a dû souJTrir 
L’îiine de Eranchetti do tes voir déraillir. 

Ces vieux cliefs, dont le cœur naguère semblait lu’ave! 

Franchetli était un s|)Oiisinau étnériti\ I,os 
Araljcs avaient l’endii liomuKig-e plus d’uiic Ibi.s 
à sou courage de liou, jicuduiit qu’il élait aux 
chasseurs ir,Vrri([ue. l*ji temps ordiiidire il; 
admiraient sa ieiiuc àclieval J eu lemps degiierrt 
ils étaient séduits joar sa liardiosse demeiiraiil 


s 
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calme et froicie, mais ne se dômenlant jamais. 

Sons son commandement Ton j)ouvait tout oser, 

En le voyant donner rexemi>lc, tou jours au 
yjlus fort du danger, souriant aux menaces de la 
mort comme l’on jiourrait souriie aux caresses 
(rime amante adorée, (iiiidonc aurait songm à ne 
])as le suivre? 

H avait répundii à plus d’une mère ou à jdus 
(rime s(çur, lui parlant (rex])ü£cr un peu moins 
ses volontaires : 

— (’e sont mes enfants, le les conduirai sans 


cesse en première ligne, mais j’ai la conviction 
(jiie j’aurai le bon lieu r do no penlro aucun d’eux. 

11 jirévoyait juste. 11 y a eu plusieurs blesses à 
rescadron, mais aucune mort n’a élé à déplorer. 

Hélas! Franclicfti seul fut oITert en holocauste 
à la patrie agonisante : il paya de sa sic son 
dévüücment sublime. 

Ce héros était jeune, riche, [dein de santé et 
de vigueur, élincctanl d’esjirit et de licaiité. 

l.a fortune tui avait jusiju’alors donné toutes 
ses f'a\eiii's: il pouvait vivre entouré prestjue 
d’n ne auréole de bon lieu r. entre une jeune 
femme cliarmanle et une adorable petite tille. 

Itieii d’autres à sa jdace se seraient désintéres¬ 
sés de celte ipiestion patrioti(|ue et se seraient 
conlenlés de songer à leur avenir, assuré long 
et paisibli; pour ton jours. 

Le cœur de rranebetti botlait plus chaude¬ 
ment * 











Il était à liii^ 2 riiéros-de-Liiclion, avec sa jeinic 
lemmc (ju’il adorait, et sa cliarmanle petite tille. 
(yesL là ((ue, dans les premiers du mois d’aoùl, 
la nouvelle île nos revers lui fut connue. 

— Si nous ne nous fj mêlions i>as tous, s écria 
l-ilj 710US sommes perdus ! 

11 ditadiou à sa jeune feinine, embrasse saillie, 
reçoit la bénédi(dion ilc sa mère, et vient à Paris 
créer cet escadron (rélite auiiucl son nom fui 
attaché. 

Ce corps de jeunes sj>or(smen eut i’iionneur, 
dès le 19 se[>tembre, de livrer !c ju’emier combat 
sous Paris, eu cliarL^eant les hussards bleus de 
la ^ardc |■oyaie, auprès de Maisons-Alforl. 

üiiaud la pelile et \ îdllante Irouiie traversa tcï 


Imulevards pour renlrej" au (piartitu- où tdleélaii 
casernée, ramemint eu télé scs lilessés et condui¬ 
sant par deri’ière des armes et des cbevau v pris 
sur l’ennemi, elle fut reçue avec un cntliousiasuio 
de bon augure. 

I/cxemple était donné; les Parisiens ne de¬ 
mandaient tpi’à le suivre, mais il aurait fallu 
que dans cliaipio légion de la milice citoyenne 
il se fût trouvé <|uebjue Franclielti. 

l'bi quebjues jours ce vaillant clicrsut commu¬ 
niquer à ces jeunes gens, (pii pour la plupart 
n’avaieut pas été militaires, cet entrain et cetlc 
tenue des vieilles Iroujtcs, tpii iloiiiiaieiit coii- 
tiaucc, et (pie les Prussiens eux-mémes ont ap¬ 
préciés en leur rendant hommage. 




























se 


L’escadron était composé de geniilslionimes 
comme MM. de Kcrgariou et de Bédé, tous les 
deux amis d’IIemi de Nigès ; d’iiommes de 
lettres comme Ldgard Bodrigues et Henri Bec- 
que; de lüs de haiKiuiers comme Lefebvre, (iri- 
maud, etc., de riches rentiers comme Châtelain, 
l'hilipjiini, c(c. ; tie commerçants comme René 
Roche, Alfred Robe, etc. Ce dernier avail ren¬ 
voyé sa jeune femme et scs enfants en ju'ovince 
j>our rester à l*aris et se consacrer à la défense. 
Un grand noml>rc dos éclaireurs Franchclti se 
Iroiivait dans le même cas. 

Les oflicicis étaient d’anciens militaires. Tout 
le |)crsonneI, on le voyait, avail été habitué é la 
fatigue et au danger. 

Pour les co'iirs d’élite, le danger tCest (ju’un 
attrait puissant; c’est un aimant mortel, mais il 
a des charmes irrésistil>les. 

l.a mort glorieuse d(‘S membres du .lockey- 
CIul), dont nous avons cili'lcs noms immortels en 
tête de l’onivre (|ue nous écrivons, ])rüuvc coin- 
bien nous avons raison en soutenant celte tliése. 

Franchetti fut juiissammcnl aitlé dans Forga- 
iiisation ite son corps d’avant-garde par son ca- 
pilaine, M. lienoit-Lhatniiv. 

nui ne connaît ce lils de magistrats ülustrcs, 
ressemblant é un homme d’armes des temps 
anlit]ues? Malgré le (>oids énorme (pic lui donne 
sa structure de géant, il reste dix iieures à clie- 
val, en chassant tc' cerl ou la hiMe fauve, .sur des 









destriers qui semblent échapjjésd’un tournoi du 
Moyen-Af?e. 

Son cheval noir est connu de tout Paris. 11 a 
fait venir, pour le soulager d’al>ord, |)our le rem¬ 
placer ensuite,ungiganles(|uecobdu Devonsbire, 
un alezan souple et léger comme un racer de 
premier ordre, sautant comme le Nageur ou 
Congress, tout en ayant les reins forts cl larges 
comme un limonier. 


Les jirogrès du canotage jiarisicn sont dus en 
grande partie à son initialivc. Aujourd'bui il 
fait partie du Cercle de la chasse, et donne son 
concours puissant i raméliora! ion de nos chiens 
indigènes. 


Kn lin mol, c’est un sporlsman accoMi|di, ce 
(pii ne reiiqiécfic pas d’étre un administratenr 
de premier ordre. Celte deimière qualîlé fut 
d’un grand secours à Francheiti jionr Forganisa- 
liüii de scs volotilaircs. 


Le courage de M. llcnoil-Chanipy esl d’aulanl 
|)lus remarqualilc iju’il demeure toujours IVoiiL 
On esl frappé de voir une nature aussi puissante 
se dominer ainsi. 

A nos yeux, le courage froid est le seul réel, le 
seul inconleslable. l/autre vient d’une impé- 
tiiusité nerveuse inii pciil Taire .lélaul, ou bien 
il est voisin d’une bestialité sauvage. 

Une circonstance ])articuliére munira coiniiien 
le cajiilainc des éclaireurs Franciiclli cl ait 
maître de lui. 
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Les volontaires, coniniantiés par lui, ce jour-lè, 
allaient faire leur l■oconnaissancc (piolidienne. 


Arrivés aux fortiticalions, ils Irouvci’ent un ba¬ 
taillon (le Jaunie nationale fori aviné, (jui voulut 
leur imposer le cri de : Vive la Uépui)li(jue. 


Kn entrant i l'escadron, chacun avait fait 
alisiraction de scs opinions polilitiues. C’était 
pour la pairie qu’on voulait combattre et non 
|)our un principe qiielcoïKjue. Toute préférence 
intime élait ajournée, sinon écartée. 

De plus, aiuMin de ces jeunes gens n’était 


d’humeur à bien accueillir une demande gros¬ 
sièrement faite. 


— Vive la France! répondirent-üs tous. 

La (pierelle mena(;ait de s'envenimer et pou¬ 


vait devenir trc’s sérieuse. 

.M. DenoîbCbampy s’avança et dit aux plus 
forcenés : 


— Il y a un moyen de lont concilier. Depuis 
deux jo)irs, les francs-tireurs de la Presse ne 
cessent d(^ se l)atlre aux avant-postes. Xous 
avons mission d’aller pré|)arcr un cou|) de main 
de concert avec eux et les francs-lireurs des 
Ternes, ciuix (pii ont adopté la fiérc enseigne de 
la lirancho de houx. Nous irons donc aujour¬ 
d’hui encore plus loin (pic de coutume. Venez 
avec lions et je vous promcls de faire pousser le 
cri (pie vous demandez par mes volontaires, 
lorsrpie nous serons seulement à (piebpics métrés 
des Prussiens. 


I 







Oin({ lioinniesaccoplèrodiseuls la proposilioii. 
Le reste Ijaissa l’oreille el se lui. 

Imilile do dire que cercsic élail composé des 
plus hraillards. 

Les cîiu| liomincs résolus monlêreiit eu croupe 
derrière les cin(| cavaliers ayanl les meilleurs 
chevaux, comme les zouaves monteiil, souvent 
derrière leurs amis les chasseurs <rAlViquc. 

Ils se comporlèrent fort hieu, et sur rexcm[)le 
d«i capilaine, les volontaires poussèrciiL, eu es- 
siiyaiil les cou})S de feu d’iiu avanl-iioste alle¬ 
mand, le cri promis. 

A leur rentrée, les éclaireurs furent accueillis 
avec enlhousiasme par les mêmes hommes, (|ui 
le matin étaient prêts à les traiter en ennemis. 

Ainsi le sanj^-IVoid et l’esprit d’é-propos ilu 
capitaine avaient évité peut-être une rixe civile. 
Dans la plupart <les occasions, il en est ainsi. 
























CHAPITRE X 


Le cousin Raoul Calcul. 


Les Jeunes convives claienl réunis. La présen- 
latioii <l’Jsraël à ses nouveaux eonii)agnous 
d’annes venait d’élre faite; il avait été accuciJJi 
avec une cordialité et une sympathie aussi spon¬ 
tanées f|u’unanimes, 

A raj)proclic de se mettre à table, Henri de 

«. ^ Æ M. 


.S s’écria : 


O'd donc va nous servir? Xos doniesticjues 
sont de f^arde aujourd’hui. 

Nous saurons liien nous servir nous-mêmes, 
leplîipia vivemeni Isiaël. A la g^uerre comme à 
la #îucrre. 

.1 avais été prévenu, dit le commandant 
Francheiti avec son beau sourire. J’ai amené 
deux de nos trumjtclles. Plus d’une fois, en 
temps d’expédition, ils ont fait la jiopotte pour 
les officiers île chasseurs d’Alritpic; je ne ré¬ 
ponds pas ipie le prix des provisions ait loujours 
été scruimleusivmeni délKitlu ou rég-Ié par eux, 
mais J’affirme qu’on élait loujours bien servi. 

Vive le connnandanf 1 s écria-l-on de loulc 

pari. 
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Les vol0n l a i res’ 6 taie n t ravi s . 


Ils aiinaienMeurs 


Irompcllos, et ils avaient raison. 

C’étaient des In'avcs à tous crins, clioisis avec 
soin jtar Franchclti, ayant tous fait can)|>a<,nie, 
et rendant sans cesse aux jeunes sporlsinen le.s 
mille petits services que leur expérience de la 
^^uerre les mellait en position de leur rendre. 

Ils étaient (jiiatre, sous les ordres d’un bri¬ 
gadier. 


Le brigadier ré va de splendeurs panacliées 
pendant la Commune. Il se complut à parader 
en costume de colonel d’état-major, mais il est 
probable (ju’il se lit tuer bravcmenl pendant la 
bagarre, car l’on n’a plus en tendu parler de lui. 
A nos yeux, c’esi une excuse. 

Les autres sont tous bien p!acé.s. 

L’un d’eux renqtlil le rôle de pîlre devant la 
luxueuse baracjLic du sieur Legols, un enlrepie- 
neur de spectacles forains, (lu’on dit très riclie, 
et (jui réalise ilc plantureuses recettes. II est fort 
bien payé, fort jovial et très joufllu. 

Onze heures sonnèrent. 


— A table, messieurs, s’écria Henri de Nigès. 
Mil mère m’a chargé de l’e.\cuser auprès <le vous, 
si elle n’était pas rentrée à onze heures. Idle 


aura été retenue proi)ableinent pour que!<iue 
œuvre utile. 


L’on entendit un roulement de voilure sous la 
voûte de l’iiolel. 

— C’est peut-être elle <pii rentre. Uucl Iton- 
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heur !... Mais non, je n'ajjcrçois que ma sœur, 
en compagnie île noire cousin llaouL Tury a-t-il 
doue? 

KL le jeune homme s’élança au-devant de sa 
sœur. 


Marie de Xigès entra avec un sourire plein de 
malice, qui ne lui était pas liabitucl. 

Voyant l’air consterné de son Crère, elle lui 
dit, après avoir salué ses invités : 

— iNc sois pas in<]uict tle noire mère. Klle a 
été obligée de rester à rambiilance, et je vais 
aller la rejoiiulro. Je suis venue vous prévenir 
et vous amener un nouveau convive, mon cousin 
Haoui Calcul, un capitaine de la garde natio¬ 
nale. 

En prononçant ces derniers mots, la jeune 
tille avait un air si moi|ueur, que le cousin en 
fut tout décontenancé. 

Elle n’en prit aucun souci et continua en ces 
termes : 

— .Mon cousin m’a aidée à faire quelques 
achats fort avantageu.x, dont vous allez profi¬ 
ter... Voilà ce que c’est que d’appartenir à la mi- 

K ■ m 



— (’onte-nous cela, dit Henri. 

— Ne riez jias: inclinez-vous devant le succès. 
La comtesse de Migès désirait avoir [)ûur le dé¬ 
jeuner d’aiijotird’Jiui quelques boîtes de ces 
conserves d’ananas, .pii ont contribué à redon¬ 
ner la santé à notre blessé. C’est un ingrat: il se 



lieve- 


CcicliG dniis un coiiij uu lieu do venir nie 

ju'csser la main. 

Israid sembla changé en slaiuc. 

— Kli bien ! monsieur, rcju'il mulinemenl hi 
jeune lillc, Caul-il donc (|ue .l’aille vous cliercber? 
A'oyons, je lais lainoilié du clicinin; n csl-éc pas 

assez? 

Israël se décida h avancer; la jeune lillc lui 

prit cordialement la main. 

— C’est bien, monsieur le sauvage... 
nous à mes boîtes de conserves, (auunu* je ic- 
tournais chez mon épicier, .l’aperçus mon cou¬ 
sin Uaoul en unirornie de cai)ilaitie. -le lui lis 
sigiiede venir prendi'c idacctlans ma voilure, et 
le priai de ni'accom[iagner. 

Il crut à quelque graïul événement et s’y |u-é- 

para. 

Am momenl oii nous entrions dans le magasin 
de l’épicier un acheteur avait uncdisimle bruyante 
avec le maître de céans, (|ui voulait lui luire 
payer la boîte d'ananas 2 Ir. au lieu de 1 Ir. 80. 
L’acheteur prétendait être un clieid. assidu et 
ne pas vouloir suliir cette exigence nouvelle, 
.le ne juis ni’cmpèciici* de dire a mon cousin : Il 
parai! qu’il y a divers prix dans la maison, car 
on m’a lait j)ayer les mêmes boîtes 50 Ir. Ki 

pièce dc[Hiis lieux mois. 

— .Mais c’est une indignité ! s’écria Itaoul, de¬ 
venu imjtétueux, cl je ne soullrirai pas(inc vous 
sovez ainsi exploitée. 
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I/cpicier, m’ayant reconnue, vint avec force 
salulalions cleniandcr ce (|ue je désirais. 

— Quelfiucs boîtes d'ananas, répondis-je. 

— Oui, ajouta Raoul, et cctle fois c’est moi qui 
vous payerai. 

L’épicier pdlil. Cerlains commercants ont I ’in- 

À 

tuition de (ont danger couru par leur caisse pro¬ 
fonde, dévorante et bien aimée. 

— (jomlueu en faut-il? murmura le spécula' 
leur en pruneaux et autres ingrédients. 

— Vingt boîtes. 

est beaucoup; nous n’eu avons presciue 

])bis. 

— Tu le lromi>es, mon ami, cria d’une voix 
sfriticnto la femme de l’épicier. ïu peux en pro- 
iiieltre cinquanlc à monsieur, s’il les veut, .te 

Il ai qu’a les envoyer chercher au magasin de 
réserve. 

L’épicier faisait des signes ilésespérés à sa 

l< mine, ([iii se demanda .s il était en (rain de per¬ 
dre la lête. 

— Faites en préparer cinquante boîtes immé- 

ilialemotil, dit Raoul, et laites-Ics porter à notre 
voilure. 

-Madame i (‘pîciére ajipela cne-môme trois 
(lèses gansons; puis elle leur ordonna d’empa- 
([ueh'r vivement la commande et de la livi^er. 

L’épicier llairait un mallieur , il se livrait à 
une pantomime .solitaire et désolée, 
tjuand les cinquante boites, soigneusement 
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enveloppôcs curcnl élc i)orlées k la voilure eu 
station près de la porto, Itaoul sortit irois pièces 
de vingt, francs de son porlc-nioniiuie, et en 
donna une à chacun des trois garçons qui avaient 
été occupés iV le servir, 

L’épicière jul)ilait ; à la vue de celte générosité, 
elle songea à doubler le prix de sa nuirchandise. 

Sa joie fut courte. 

Uaoul prit un billet décent Irancsel le lui tendit 
en disant : 

— Vous venez de vendre ces conserves à raison 
de 2 fr. la l)oile : Je Tai vu. Vous avez vendu 
depuis deux mois la même niurebandist' 50 fr. la 
lioîte à ma cousine,en abusiiutde son inexqunienec 
et de sa générosité. Je n’aurais ([it’iin mol ù dire 
Iiour faire fermer voire maison, ou peut-être la 
faire démolir, sous i’cirervesccnee de l’indigna- 
lion publique, .te itréfère me cotitenter de vous 
donner une leçon. 

— Ab! mon Dieu ! s’écria la dame, nous.sommes 
volés I 

Elle tomba en pâmoison. 

L’épicier pleurait silencieusement, penebé sur 
une gramle cructie conlenani de l'eau alcoolisée, 
([u’il déliilait en délai! sous le nom de noyau. 
Ses larmes devaient constituer ainsi pour lui une 
légère source tie lié né lice. 

Cet liomme avait te génie du lucre. 

(Juant â moi j’ai eu un accès île fou rire, et il 
n’est jias encore entièrement calmé. 
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J’ai récolté de plus, sur la garde nationale en 
général cl sur mon cousin en particulier, une 
appréciation commerciale (juc je n’avais pas. In¬ 
clinez-vous, messieurs les volontaires, inclinez- 


vous. 

Aucune expression ne saurait rendre la malice 
qu’il y avait dans ces dernières paroles. 

Kaoul Calcul, qualifié de cousin par .Marie de 
Nigès e! ))assanl pour Ici aux yeux du monde, 
était le lils d’un camarade de guen'c, blessé jiior- 
Icl Ici lient aux côtés du comte de Nigès à la ba¬ 
taille de Sollérino. 


Le père de Raoul était un officier de grand 
mérile. 11 n’avait (lu’un lils amjiiel devait reve¬ 
nir une très grosse rorlune, la mère, une mil¬ 
lionnaire, étant morle depuis (|U(îlques années. 

I.c brave oflicicr avait lait promeltre à son 


chef, qui élait en même tenqis son ami, de ne 
pas perdre de vue le lils (jti’il laissail. 

Le colonel |)rit en grande alVection cet orphelin 


cl le lit recueillir ô son 
siens. Henri de N’igès et 


foyer comme Lun des 
sa sœur le traitèrent 


toujours comiiKj leur cousin et l’d]q>elèrciit ainsi 
sans auire leftexioii. 


Raoul aimait secrèlcmcul et follement .Marie 
de Nigès, mais ce fils d’un brave était d’une 
nature cauteleuse (jui déplaisait souverainement 
à la jeune fille. 

11 était, du reste, fort disgracié par la na¬ 
ture. Aux yeux des Jeunes tilles, même les plus 
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s[»iritiKilisle.s, c’oiîl toujours uu (lôl'aut capilaL 

Inconscieinnicut, .Marie tic Mges en avait l'ait 
son süuirre-tloiilciir, 

Kauul s’élait révullé souvent contre les alla- 
<|ucs ou les caprices do la jeune lillc. 11 houdait 
(les mois onlicrs, mais revenait toujours. On pou- 
vait iirosscntir cepciulant iiu’un joui\ raniuur- 
propre et ror^ucil blessés changeraient en haine 
cet amour sans es{)oir, et amènerait'ul des pen¬ 
sées de vengeance. 

La scène (lue nous venons de décrire fut 
l’étincelle, <|ui ndt ic l'eu aux poudres, dans 
cette nature concentréiî et envieuse. 

.Nous en verrons retVel dans Tun tics chapitres 
suivants. 

Uaoul souIVrait visildemcnl, et personne ne 
venait à son set'ours pour le tirer d’ejulmrras. 

Israël en cultdtié, et le voyantdélaissé de tous 
il vint à lui. 

Les natures vrahnent fortes sont toujours iior- 
(ées à secourir le faible, sans s'isujuiéler s’il le 
mérite ou non. 

— .le suis heureux (le faire votre connaissance, 
lui dit-il, d’autant mieux tjuc vous êtes j)arenl 
de ceux au.xijuels je dois d’élre sur pied eu ce 
moment. 

Uaoul s’inclina, mais ne répondit rien. 

Marie de Xigès s’apiu’ocha d’Israël et lui dit: 

— Oiriez-iiioi voire bras |)our indiiiuer le che¬ 
min aux invités de mon 
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donnée en voire honneur : vous éles donc le 
prince de céans. 

« Vous, commandant, ajoula-t-elle en allant 
vers FranclielU, prenez ma main. C’est, celle d’un 
bon garçon, comme on m’appelle souvent, c’est 
prost|uc celle d’un soldat. 

— I*iiis-je y mettre une condition, dit Fran- 
cljetti avec ime émotion dont ni lui, ni aucun 
de ses voloniaires ne se rendit compte pour le 
moinenl, mais ([u’on ne put s’empêcher de se 
rappeler plus lard? 

— Certainement. 

— C’est (pie si je suis blessé, vous me soignerez 
de concert avec madame votre mère. 

— C’était accordé d’avance; c’était même 
convenu, llésormais nous forrntToris l’ambulance 


sjiécialc des éclaireurs FrancheUi. Nous consli 


tuerons une famille de combal, chacun dans noire 
sphère. 

Fuis se tournant vers les volontaires, la jeune 
fille ajouta : 


— .le \ais vous installer à laide, messieurs. 
Vous rnc iieriindlrez ensuite d’aller rejoindre 
ma mère. Je reviendrai avec (die ce soir pour 
jirendi'e ma récivalion (piolidiennc. Tu sais ce 
(pic cela veut dire, mon frère Henri ? 

— Oui, ié|)ondii Henri ; je serai prêt et tout 
sera pré])aré. Isra(d m’aidera |ionr les accessoires. 

L’on auiail pu (‘nlemlre le malheureux Raoul 


murmurer : 
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— Toujours ces séances de gyinnasUque ! Mau- 
diîes Soient les rcinnies l'ortcs! 

Les convives passèrent dans la splendide salle 
à manger de l’hùtcl de Aigès. 

Marie de Nigès plaça Israël a cùlé du comman¬ 
dant Francliotti et du capitaine lîenoit-Chamjjv. 
Son frère se mil en lace et la jeune tille pria les 
invités de vouloir itien lirendrc place à table à 
leur guise, en disant : 

- ^ ous êtes ici cliez vous, .l’espère (jue votre 
bonne liumeur et votre ap})élit viendront eji aide 
à la maigre citère (ju’oii va vous servir : Siiu/c 



— t)ui, réiiondit Henri de Nigès, el toi tu le 

lèves, ie siège. 

— d’e.st le mot de la lin, dit la jeune tille, je 
t’endjrasse et je pars. Au revoir, me.s.sirui-s. 

Marie de Aigès trouva moyen de passer auprès 
d'israCd et di! lui dire : 

— .Mon frère a dù vous prévenir que vous étiez 
notre bote pour f|ucl(jues jour.< Aous avons en¬ 
core besoin <lc V(*iller autour de vous jusifu'ù 
votre plus complet rétablissement. Ma mère fti’a 
cliargée d’insister auju-ès de vous [tour (|u’il eu 
fût ain>i. 

— .le nui qu’à obéir, réjtoiulil Israël, ne pou¬ 
vant s’empêcher de rougir un peu. 

Ce vaillant contre les Ijommcs était un timide 
auprès de toutes les lemmes, à |dus forte raison 

auprès d une belieet respectable joune fille. 
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Haoul n'avait rien perdu de celte scène. Il eut 
une lueur instantanée do jalousie intense, cl se 
dit en lui-mènie en ctouiraiit les sanglots de son 
cœur : 

— .le soutire depuis trop long-tem])S. .le veux 
qu’elle ne soit à personne, puisque je n’ai pas 
rcs|)érance qu’elle puisse être à moi. J’ai un 
moyen certain de vengeance cl je l’emploierai 
dès aujourd’liui. 


4 






M 
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CIIAPITKF. M 


Conférences de table. 


iN’allentlcz pas ici que je vous fasse une iles- 
criplioii lon^^ue el: pompeuse dans ce ^cnre iliffiis 
et eiimiyeiix qu’ont iiiventé les romanciers an¬ 
glais, ol qu’ont suivi quelques-unsde ikjs ailleurs 
soi-disant naluralisles, IrouvanL commode de 
remplacer rimai;inntion et la pensée, en adoplanl 
le nMe iiassif de i»lndugraphes de lel ires. 

Xe craignez pas ijue je vous dise le genre île 


vaisselle servie à rhùlcl de Xigés, sans vous 



gn\ce <rune fourcliclle ou d’un couleau, le nom*' 
hre des plats (|ui [larurentù laide, grâce au génie 
du cuisinier et malgré la rigueur des temps, etc. 

Mon luit est de peindre des caractères cl non 
des objets inanimés. 

.le suis comjdèlcment de ra\is de ce rédacteur 
en clief, dont parle Léon (lo/.lan dans ses Aven¬ 


tures (fAristide Fruissai'tj un 


je vous 


conseille d’avoir toujours sons la main pour les 
moments, oii vous éprouverez le liesoin de vmus 
égayer. 

Ce rédaclcur en clief avait pris le sage parti 
de ne pins payer les desci'iptions. C’élait le meil¬ 
leur moyen de s’en délivrer, bien (ju’il fut en op- 
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position convplèlo avec r[uolqiiesécrivains d’alors, 
ayant la prétention de se faire compter leur si- 
^^aiulure pour une ligne et de se la faire payer 
cinquante centimes, comme iin oui un non des 
Mousquetaires d’Alexandre Dumas. 

Arrivons donc tout de suite à la fin du déjeu¬ 
ner, au dessert, au moment oii l’on se met à 
causer et où l’esprit reprend son empire. 

Franclietti prit ainsi la parole ; 

— I.’on ne m’accusera pas d’ètre un tiavard, et 
je n’ai pas la prétention de passer pour un beau 
parleur, vous le savez, mais le plaisir (jue j’ai 
à me trouver aujourd’hui au milieu de vous, 
après un repas que tuicullus, en temps de siège, 
n’aurait pas ilésavoué, m’inspire l’idée de causer 
un peu gastronomie. 

— Hravo, mon commandant, s’écria Henri de 
Mgès. Yous allez nous faire nue conférence sur 
c|ueh|ues mets exotiques; vous devez en connaî¬ 
tre lieaucoup, ayaid tant voyagé et tant campé. 
Je vais vous faire ajqïorter le café, il vous servira 
de verre d’<*au sucrée. 

— Oui, et il sera mieux dans mes habitudes 
et dans mes goûts. Je vais vous parler du 
hvindo. 

Tout le monde se regarda avec étonnement. On 
ne connaissait môme |tas le mot. 

Franchetti continua ; 

— O’est un mets sauvage, mais sa saveur est 
telle (|ue nous conseillons aux gourmets d’en 
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ossayer, s’ils le peuvent. Nous avoiîs bien le Jar¬ 
din d’accliiiuilalioii ; ponn[noi ne crécrîons-nons 
pas la cuisine d’aecliniatioii? Onen dilcs-vous? 
captlaine, aionta-t-il, en se tournant vers M. lie- 
noit-Champy. 

— G’esL très bien. Vous entrez an cœur de la 
(jueslion, vous donnez rassaul coinine un franc 
soldat et comme un véritalile orateur. Si vous 
<‘ontinuez, nous iravons iju’à préparer votre élec¬ 
tion pour la rnture Chamlire des députés. 

— aNc me troublez pas si vous voulez f|ne je 
conserve le fd de mes idées. 

— l‘ardon, commandant, c’est vous-méme (|iu 
avez 

— C’est parbleu vrai. Allons-y (|naiKl même ; 

Ko Abyssinie le mets de in’éditeclion des clas¬ 
ses aisées, le ?iec plus ultra ilc la ^aslronomie, 
c’est la viaiule absolument crue, chaude encore, 
palpitante et iircsque vivante. 11 n’esl pas un 
Abyssinien de condition élevée qui n’ait le 
ténia. La i>réscnce île ce rongeur dans restomac 
est la preuve d’un régime alimentaire distingué, 
et l’on en lire vanité, bourquoi s’eu étonnei , est- 
ce (ju’en .Mlemagne, cet inconvénient arrête les 
grands mangeurs de viandes de [lorc à moitié 
crues ? 

Le mets favori des Abyssiniens a reçu d’eux le 
nom de Urindo, 

Un n’abat qu’au moment même du repas le 
bœuf (]ui doit en rournir les éléments. Un (piar- 
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I 

(ici* est aiissilôi porte sur la fnl>lc. Le maître de la 
maison plonge dans les chairs encore frisson¬ 
nantes de vie un couteau bien affilé, et en déta¬ 
che des tranches minces et artistcmenl découpées 
(ju’il trempe dans une sauce composée de poi¬ 
vre ronge, de sel, de piment, de lieurre frais et de 
hile de ranimai. 


1 





env 



un mor 


ceau de pain très mince et présentée j>ar l’am- 

uhitrvon Ini-méme à ses convives. 

1 

Il y a là un usage que des amoureux en jileinc 
ardeur de lune de miel, pourraient seuls se per- 
mellrc dans nos pays, mais t|ui est en grande 
vogue dans ces contrées exoli([ncs ; quand l’am- 
ptiifryon veul donner une marque particulière 
d’alTection à run de scs invités, il met d’aliord 
dans sa l)Oiiche le fin morceau, qu’il doit ofTrir 
ensuite afirès l’avoir mâché. Le comble de la dis- 
lini'lion c’est de rinsinuer délicatement dans la 
bouche de riicureux convive, ainsi que le fait 
une fauvette |)our scs petits à jieinc éclos. 

Ne vous déhmrnc'/ pas ainsi avec dégont. Kn 
France, nous disons bien: il faut lui mâcher les 
morceaux pour (fu’il n’ait plus (ju’à les avaler. 
(Ml 1)01)1 dü)ic croire ({n’autrefois la chose a été 
praliipiéo (pickpietois chez nous, ])uisquc le 
terme est l'c.'-lé. 

Mais si vous \ou!ez vous contenter tie goûter 

O 

à ce mets simplement en barbares^ comme vons 
aj)i)cll(’raient les gourmets abyssiniens, vous 
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('oupcroz I;i viande en pclits morceaux (|ucvous 
tremperez dans la sauce à la l)ilc{surlout ne j)as 
supprimer la hile); puis vous roulerez ces pe¬ 
tits morceaux tie viande entre <lcs tranches de 
j)ain. Vous aurez ainsi des sandwilciisâ la viande 

crue. 

Après deux ou trois l)OucUees l on dc\ienl fa-* 
nati(iue du brindo. 

be goût de cette viande cliamle et prcsqvie en¬ 
core en sensation vitale est fort agrcal)lc. Il 
rajipelle la saveur des Imîtrcs grasses et bien à 

point. 

On pont en manger aisément un demi-kilo en 
guise d’absiidhe. Ce n’est qu’un aiuh'itif. 

Son goût est d'antanl pins délicalqnela viande 
est plus fraîchement tuée et que les contractions 
musculaires SC senlenl mieux sous la dent. 

Je garantis au restaurateur de Paris <jui vou¬ 
dra mettre ce mets excentri(iue à la mode un 
éclatant succès. 

l*ar exemple U faut qu’il attende la lovée du 
siège, puisque le lirimlo n’est (tu’unc absinthe 

solide. 

FranchcUi se rassit au milieu d une salve 

« 

d'ujjplaiidissemenls prolongés, 
l.ecommandanl reprit; 

— Je tiens à ce que mon exemple soit suivi. 
Notre docteur va nous dire les ([ualilés négatives 
du houillon. Je sais (lu’il a fuit des études spé¬ 
ciales sur ce sujet. 
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— lîion volontiers, répondit le docteur, et il 
commença immédialement. 

(tétait le convier à noce. 

Messieurs, 

11 existe un préjugé très répandu, dans les 
classes populaires surloul, c’est celui d’attribuer 
au bouillon île grandes qualités nutritives. Il n’y 
a pas d’erreur plus grossière. 

Le bouillon, comme du reste l’indique son nom, 
c’esi de l’eau plus ou moins bouillie avec de la 
viande et tics os, ou bien avec de la viande seu- 
lemcnl. 

Si on le fait bouillir avec des os, on lui donne 
un peti de force, parce qu’il profite de la moelle 
(les os, mais il devient trouble et comme l’œil 
n’est j)as llatté par son aspect, on n’en veut plus, 
surtout dans la consommation parisienne. C’est 
lellemenl vrai que je pourrais citer de grands 
établissements jmrisiens (jui ont renoncé à uti¬ 
liser leurs os pour en faire du bouillon, préférant 
les vendre cuiiiiiic déchets. 

— Hiiels st>nl ces grands élablissenieiits? de¬ 
manda Tun des écouleur.s, 

— Les élablisscmenls Puval. 

Si l’on ne met dans le pol-au-feu que de la 
viande .seule, on arrive aux résultats suivants: 

Quand l’eau, dîins la([uelleon amis la viande, 
arrive à lüO degrés et entre en éludlition, les 
matières ait>uniinoïdes tpii constituent l'essence 
même du muscle se coagulent et deviennent in- 


* 
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soliiltics avant île L’eau a litssous, c’est 

vrai, une cerlainc proimiiion il’alijimiine, niais 
celle albiiiiiiae dissoute au-dessous de 100 de¬ 
grés s’csl coagulée dès que rétmllition a coin- 
nicncé. C’est ce qui forme l’écume, et comme on 
la jelte, la (jualilé du bouillon ne iieul rien ga¬ 


gner. 


Je vois qu’une partie d’entre vous Irouve mes 
termes scientiliques peu amusants. Ils savent 
Lden (ju’ils n’ont pas î\ sc gêner avec moi. Ils 
lieuvcut aller faire un tour et revenir dans quel- 
(pies inslants: j’aurai lini. 

Pour éviter celle perle de l'écume, on a voulu 
essayer de ne déjioser la viande dans l’eau (|ue 
lorsqu'elle a déjîV bouilli. Les ipialilés uulrilives 
y gagnent, mais le liouillon ne devieni |>as plus 
nourrissant. 

il faut donc raver le bouillon de ta liste des 
aliments riches et réparateurs des forces jtliy- 
siques. 

Du reste, l’usage a toujours été à rencontre 
lies idées reçues. 


(Juand (Ui sert un grand dîner, dans les classes 
. élevées comme dans les classes populaires, le 
bouillon et le bouilli ne sont que des accessoires 
passant inaperçus, lorsqu'il n’y a pas des fana¬ 
tiques de ce mcls. 


On arrive à faire dos potages nutrilifs, mais 
ce sont (les spécialilcs. 

Quant au bouillon lui-méme, son procès est 
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]iassê et son règne doit être fini. I/exêcutenr de 
cel iniposlonr sérulairea été le docteur C. 

AV)if i l’expérience qidil a fai le pour savoir 
quel est exaclement le ilegré de puis-sance nutri¬ 
tive du houillon. 


Il a pris deux chiens de môme conformation, 
de même îlge, de même santé, et il a soumis 
l’un à une diète al)Solue, Tautre i\ un régime 
exclusivement coiiqjosé de houillon. 

Le premier est mort le vingl-sc|)liènie jour, 
le second ne lui a survécu que de (juaranle-huit 
heures, malgré ses orgies de Itouillon. 

I/aulopsic a mon li é tjue tes deux victimes de 
l’cxpéricnccélaicnl également mortes d’inanition. 

Un journal seul peut supporter [jUis longtemps 
le rég’ime du bouUhn, mais à la condition de 
recevoir d’an Ire part des aliments fjuolidiens, 
ou (l'avoir des fonds secrets à sa disjiosilion. 


La malice populaire a du reste dit depuis 
longlenqis, lors(|n’elle a voulu désigner une 
allaire condamnée é mort : (juel liouillon elle va 
faire hoirt'! 


Kn résumé, le Itonillon ne nourrit pas. 
L>t-il in utile? 


iNon. Il préjiare la digestion en déblayant la 
niu{|uense de l’estomac souveni tro|j chargée. 

■Mais c’est siirlont en excitant le sens du iront 
(pi’il provoque à la digestion facile. C’esl ce (pii 
a fait dire (pie le i>ouiilon n’est réellement utile 
ipic lurs(pi’il est agréaIde. 


« 
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Il peut aussi être nécessaire à ccrlaines orga¬ 
nisa lions, mais il n’est pas utile, on général, 
comme un préjuge tort répandu voudrait le l'aire 
croire. 

Pour noire compte, nous avons lonjours vu 
les amateurs de bouillon être lort maigres. 

Et nous ne voyons pas <iuc la maigreur e.vces- 
sive soit un bien enviable. Vous élcs de notre 
avis, n’esl-ce [uis, messieurs*? 

Le docteur s’aperçut en voulant saluer son 
auditoire pour terminer, (ju’il avait l'ail le vide 
autour de lui. 

Krancholti seul avait Icnu Iton avec le capitaine, 
Henri do iNigés cl Israël. 

L’e.xceltent homme étail du rcsie lialiiiué à 
prêcher dans le désert, cl ne laissa paraître 
aucun méconlenlemenl. 

— Trompellc, s’écriaFrancheiti, altez sonnerie 
boute à table. J’enteiuLs rpic ces déserteurs re¬ 
viennent enlendre f|uelques mots bien senlis sur 
la trutVe. ha parole est à notre hôle, 

Ees convives funml vite revenus, à rcxceplion 
de Uaoiil Calcul, (pi’oii ne put retrouver. 

Iletiri de Nigès commença ainsi : 

O ^ 

11 y a en France trois espèces de IrulTes : la 
noire, la grise, ia trulVe à odeur d’ail. Celle-ci, 
nous n’en parlerons (jue jtoiir la maudire, comme 
Horace maudissait l’ail. 

Une dinde aux marrons vaut mieux qu’une 
dinde l'arcie avec la IrulTe grise. 

















La vraie patrie de la bonne truffe, de la trulfe 
noire et marbrée, c’est le Périgord et une partie 
du Onercy. 

Sa inalurilé n’arrive qu’en décembre. Tant 
qu il n a pas (ait Iroid, elle demeure sans par¬ 
fum, comme une simple rose du liengalc. L’hu¬ 
midité lui est fort nuisil)le. 

Avant les premières gelées, elle est blancbe, 
molle et sans saveur. Aux prcniicrs froids, elle 
devient noiie et marbrée. 


ipialjte s accentue à rapproche de la fêle des 
Lois. .\’esl-ce pas un mets vraiment royal? 

t)n diUpie quehpies palais vulgaires ou cha- 
giins lui prrfèrent un légume f[uclconque. Lais¬ 
sons leur ce goût inavouable, et plaignons-les, 
en doiinaul la palme à ce bj’ouel noir, savoureu.x 

et parfumé, sur celui de tous les Spartiates pas¬ 
sés (»u (ulurs. 


Cumme la violette, elle est Iraliie par son par¬ 
tum. Le cerf, le ciievrcuil, le renard, le sanglier 
la rechert'henl avec ardeur. 

^ Plus une ualion esl norissaiilc, })lus les Irulfcs 
sy\en(huj| cher. J,e régime irarlemenlaire est 
Irès luMirahle au commerce des trulfes. Sous 
Louis-lMiilijipe, les maîtres d’hùtel du l‘érigord 
laisaieut tous ra[udement fort une, grdee à leurs 
nombreux envois de 1 ru liés. 

Il } au^.si la Iriilb; de l’aris, Ccsl un produit 
dirticile à délinir. Ou dit (|ue sa base est le fond 
des vieux pantalons noirs ou noircis par la boue 
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parisienno. Les mauvaises lanj’ucs ajoulciil tpie 
(les cliai’culicrs oui èlé coiiiiamnés puiu* avoir 
employé cet ingréilieul dans leurs coiucstildcs 

soi-disunl IriilTés, mais nous n’en croyons rien. 

/ *1 

lirillal-Savarin appelle la IrulVe le diamant 
noir de la cuisine. Charles .Monselet a, dit-on, 
exprime le désir d’élre enterré au milieu de ces 
bijoux bruns, esjtéranl f|ue son jialais de gour¬ 
met à outrance se réveillera eu lessentantaulour 
de lui amoncelés. 

Un dit tout bas ([ue la iruilc invite à l’amour. 
Celle projjriélé a l)Csoin d’étre conlirmée par 
rcxpériencc personnelle : dans celle voie, du 
reste, les éclaireurs à cheval n’ont )jas besoin 
d’excilaid. 

Celte terre du Périgord est vraiment bien la- 
\orisée. Aussi comme elle goùle ses trésors el 
comme on v entend la bonne chéiv. 

Les gais propos de table n’ont j)as de lin. Lii 
voici un entre mille. U est d’un jemie lits de 
famille, ampiel on reprochait de jeter sa (orlune 
an vent de la fantaisie. 

— Nous sommes sur cette terre jioiir bien 
vivre, si nous le pouvons, réi)li(|ua-l-il. C’est an 
moment où l’on a bon estomac, (ju’il faut savoir 
en proliter. Les sots emidoient leur jeunesse à 
amasser de la fortune, dont iis espèrent jouir 
étant vieux; vain es])oir : l’impuissance est \e- 
mic! Je préfère de lieaucoup dépenser ce (pie 
j’ai, laiit{[ue je suis jeune. Je travaillerai, (juand 
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je serai vieux : j'aurai mieux le temps, aucune 
passion ne viendra me distraire. 

La jieiisée est un peu ciilcurienne. Soyez indul¬ 
gents: c'est la IruITu (|ui l’a inspirée, liommenl 
une coupable aussi séduisante n'obliendrait-elle 
pas grâce devant vous- 

L’on trouva cliarmaiit cet aperçu sur la idiy- 
siologic de la IrutVe, dit sans prétention et rem¬ 
pli d’humour. Au momcnl oi'i io concert des 
rélicitaliüiis unanimes touchait à sa tin, l’on vil 
renlrer le cousin Uaoul Calcul. 

— D’où viens-tu et qii’as-lu donc? s’écria Henri 
de iNigès, en voyant sa pilleur presque livide. 

— .Cai été indi.sposé, répondit Uaoul en balbu- 
lianl. Tu sais (jiie je n’ai pas ITiabitudc des vins 

J > ri 
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— Kn cfîet, rcjirit Henri, tu es d’une sobriété 
exemplaire. Ce ne sera rien : lu vas prendre un 
peu do thé, cl lu seras vite remis. 

Mais la contenance inquiète et troul)]cc du re- 
vouaiit était encore plus marquante (jue sa 
pélcur. 

Frauclictli se jiencluL vers Israël et lui dit : 

— La jiliysioiiomic de ce garçon ne me va pas. 
(In dirail (pi’il vionl de Caire (juclquc mauvais 


— Mais non, répondit riiululgcnt Israël, il est 
confus de s’élrc trouvé ainsi malade au milieu de 


nous, üuel mauvais coup voudriez-vous qu’il 
|)ÙL faire ici? 
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— C’est égal, je n’aime pas cette figure devant 
moi, et je lève la séance. 

Les autres convives ne lardèrent pas A suivre 
l’exemple tie leur chel'. Henri de Nigès, Israël et 
Raoul demeurëreiil seuls. 

Comme nous le verrons dans le cliapilre sui¬ 
vant, le commandant FrancheUi avait raison de 
soupçonner Raoul Calcul, et il avait eu tort de 
lui (burnir un prétexte de sortie, eu invilanl le 
docteur à faire sa conférence endormante. Sans 
le vouloir, il lui avait ainsi procuré le moyen de 
mettre i exécnlion son projet de vengeance. 

C’est ainsi que les plus petits incidents pro¬ 
duisent les grands etrets. 


s 





















CHAPITRE XH 


Guet-apens gymnastique. 


Marie de Nigès rentra vers trois heures avec 
sa mère. 

Mme Chèron, son professeur de gymnastique, 
était déjà arrivée. Depuis longtemps elle n’avait 
plus rien à apprendre à son élève, devenue de 
première force dans tous les exercices qu’elle 
lui avait démontrés. Elle venait néanmoins 
chaque jour, chargée jiar la comtesse de Nigès 
de modérer l’entrain cl la liardiesse de la jeune 
tille. 

Mme Chéron est une i)hysionomie bien 
parisienne, lleaucoup de nos grandes mondaines 
doivent à sos soins, soit la souplesse et la grâce 
de leur laille, soit ramélioration de leur santé, 
soil le redressement de (pielque défectuosité 
physif|uc. 

Elle est fort estimée dans toutes les maisons 
où elle passe, fort aimée de ses élèves et s’at¬ 
tache à elles comme à ses enfants. 

Marie de .Nigès élaitsa favorile. Aussi fallait-il 
voir avec quel soin elle la suivait de l’œil dans 
ses divers exercices. Chaciue semaine elle visitait 
un à un les divers appareils dont se servait la 
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jeune fille, abordant désormais les plus liantes 
diflieuités gymnastiques dont elle ne se laisait 
qu'un jeu. Cet examen semblait suffisanl, iiuîs-' 
que les familiers de la maison ou les parents 
étaient seuls admis dans ce gynécée sportif, 

La veille Mme Cliéron avait passé sa revue 
helnlomadaire. La falalité l'avail voulu sans 


doute; aussi rexcellente femme crût-elle n’avoir 
rien à visiter, en attendant son élève. 

Mal lui en prit. 

Nous avons vu, dans le chapitre jirécédcnl, 


Itaoul Calcul quitter les convives réunis et rester 
longtemps éloigné sous prétexte de malaise. Il 
avait pénétré dans le gymnase de Marie de 
Nigès, et bien résolu de ne pas reculer ilT'vant 
l’horreur d’une vengeance à tirer de rinallention 
<le la jeune fille i\ son égard, ou de scs boutades 
malicieuses, il s’était pris û réfiéchir au moyen 
d'exécuter son projet. 

La jeune tille s’amusait souvcnl à s’élancer 
d’un trapèze à l’autre, ainsi qne le font Azolla on 
Léona Dare. il n’y avait qu’à tlcranger un peu 
t’uii des appareils, et, la distance n’étant plus la 
mémo, une chute devenait probable, mais clic 
aurait lieu dans un filet solide et présentait j)cn 


de danger. 

Raoul Calcul songea bien à défaire les mailles 
du filet, mais te piège risquait trop d’élrc décou¬ 
vert sans ju'ofit. 

Tout à couj) il eut un sourire de salisfaction 
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féroce : il avait trouvé ce qu’il chercliait. On eut 
dit un damné venant de découvrir une voie de 
révolte. 

Avec une vivacité dont il n’aurait pas été 
capable en tout autre moment, il alla chercher 
dans une armoire avoisinante une boîte à outils, 
oïl se trouvait une petite scie de qualité supé¬ 
rieure comme tout ce qui entrait à l’iiôtel. Il 
;?rimpa au Imul d’une échelle de bois et se mit à 
scier é moitié deux des barreaux les plus élevés. 

Il avait ju'is soin d'étendre au-dessous une 
larjj^e couverture de toile, de façon à recueillir et 
à faire disparaître les débris de la sciure. 

Après avoir scié ics barreaux, il fit disparaître 
soigneiisemcnl, à l’aide d’une lime très fine, les 
nigosilés du liois, de manière à ce que la main 
de la jeune fille ne put trouver aucune dilférence 


an premier touclier. 

(In voit qu’il songeait é tout. 

.Marie de Niges avait l’habitude, après avoir 
monté é la force du poignet an haut de cette 
éclielle, de laire ce ipi’ou appelle le brm de fer^ 
c’esl-iVdire de iireiidre ta position horizontale, 
de faire la iilanchcen se soutenant sur les avant- 
bras. 


Elle devait donc fatalement être brisée en tom- 
hanl à plat, car, bien (jue l’échelle fut haute de 
{juinze mètres, la jeune tille olail Icllemeiit sûre 
de sa force museuluiro, (jiie l’on n’avait pas pris 
la précaution de mettre un lîlel 


I 
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La seule chance qu’elle eût irèlrc sauvée, 
e’élaîL qu’il ne lui prit [tas fanlaisic de se livrer 
à cet exercice, avant la visite lielidomadaire de 
Mme Clicron, (jui ne laissait jamais rien i\ véri- 
iier. 


lîaoul Calcul prévoyait bien le cas, mais il 
n’avait pas le temps d’organiser un guet-apens 
plus sûr : il fallait bien par conséquent se con¬ 
tenter de celui-là. 


Marie de Nigés, aussitôt arrivée, saula au cou 
<le Mme Cbérou et dit à son frère; 

— J’ai envie de faire les traiièzcs volants, tu 
viendras me les lancer. 

Puis se tournant vers Israël ; 


— Vous aimez la gymnasli(|uc, n’est-ce pas? 

— J’aime et Je prati(|ue tous les exercices de 
sport, répoiulit Israël. 

— Alors vous êtes des nôtres. En attendant, 


et puisque ma mère est là, vous allez choisir le 
souvenir (pi’ellc vous a promis. Allons à la salle 
d’armes: on y trouve un peu de tout. 

C’était vrai. La panoplie ilu comle de A’igès 
était des plus com|ilèleset des (dus variées. L’on 
y remar((uait les armes les plus anlicpics et les 
plus modernes, en juissant par colles des éjioques 
intermétliaires. C’était une sorte de musée hislo- 


ri(|ue, relatant les tliverses phases juir les(|uclies 
avait passé l'art terrible de la guerre, 

Le colonel était surtout un amateur pa-ssionné 
d’armes à feu. 11 possédait une collection de 


















fusils anglais et français qu’on ne pouvait ren¬ 
contrer nulle autre part. 

11 y en avait de toutes les sortes, Leurs batte¬ 
ries et tous leurs mouvements étaient soignés 
comme des ouvrages d’Iiorlogerie. Leur préci¬ 
sion devait donc être extrême. 

Le colonel donnait la préférence aux armes de 
[)rovenancc anglaise. 

— On leur reproche, disait-il, leur prix élevé. 
(Juand on veut filre bien servi, il faut bien payer. 
Si nos armuriers français sont inférieurs à ceux 

lï 

d’Angleterre, c/est qu’en France les chasseurs ri¬ 
ches, eux-mômes, ne veulent pas mettre le prix 
à leurs fusils, comme on le fait*actuellement en 
Aiiglelerre. Une bonne arme anglaise coûte de 
1,700 à 2,000 fr. Chez nous, les princes de la fi¬ 
nance seuls ne reculent pas devant ce chiffre. Les 
autres vont trouver un ouvrier français, qui leur 
livre une bonne arme, mais non une arme par- 
faije. 11 y a pourtant un armurier de la rue de 
l’onthieu (jui fait, ]>our 800 fr., des fusils pres- 
qu’aussi bons que les fusils anglais. 11 imite en 
vérital)lc arlistc. 


L’arme qui frappa le plus Israël fui un 
revolver de gros calibre, pouvant se monter 
en caraljine Irés (facilement cl ne tenant pas 
plus de i)lace (pi’un pistolet d’arçon de fort 


modèle. 


C’élail un véritable pelit chef-d’œuvre d’armu¬ 


rerie. Un ami du colonel, connaissant ses goûts 
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iivlimcs, lui en avait fait présent pour le jour 
de sa fête. 

Ce serait rarino par excellence pour un corps 
d’éclaireurs à clieval, n’étant d’aucun embarras, 
ne gênant aucun mouvement du corps et pou¬ 
vant porter à deux cents mètres en permettant île 
bien viser. 


— Choisissez, le souvenir qui vous plaira le 
mieux, dit gracieusement la comtesse de Nigès à 
Israël. 



vous me 



"ï 


r 



il 


je choisis ce revolver-carabine. J’espère en faire 
usage bientôt. 

— Vous aurez ainsi le bijou préféré du colonel, 
reju'it avec émotion la comtesse. 
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CHAPITHE XIII 


Chute et parachute. 


Marie (le Nif^fes élait allée revèlir le costume 
qu’elle j>orlait oniinairemcnl pour se livrer à 
scs exercices favoris de gymnastique. 

Ce cosliiine élail d’une simplicité sévère et 
d’une commodité absolue. 

Fait en simple nanelle rose, sans aucun orne¬ 
ment, il consistait en un jusiaucorps bien adapté 
à la taille, à la fois svelte et robuste, de la jeune 
fdle. Il laissait deviner ses formes exquises, mais 
ne les accusait pas. 

De même le jiantalon, allant justiu'à la line 
clieville de celle gymnaste arislocraliquc, élail 
trop large pour mouler sa jambe divine, mais 
pas asse/ étroit pour ne pas permettre de remar- 
(lucr (pi'oii élaiten présence d’un modèle digne 
de ligurer dans la slaluaire anti(juc. 

La vigueur el la |)uissance des muscles trans- 
piraii (juaiui nubne, et mettait à j(>iir les cbar- 
mants secrets du voile a demi llollaiit, ([ii’onleur 
avait iin()os(L 

Au moindre mouvement, la draperie semblait 
animée et faisait saillie. 
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Jamais pcinlre, jamais sciilpteiir ne fut admis 
à oonlemider une [uirelé de lignes aussi par¬ 
faite. L’artiste moderne ejui aurait pu avoir de¬ 
vant les yeux un iiareil chcl-d’œuvre, aurait cer¬ 
tainement fait éclore, du marbre ou du pinceau, 
une œuvre immortelle. 

Israël, en la voyant apparaître, demeura 
ébloui. 


— Mon Dieu, pensa-t-il, pourquoi suis-je ad¬ 
mis à la voir dans celle intimité, idusséduisante 
(juc jamais? Elever vers elle ma pensée ne peut 
(ju’élrc insensé. Suis-je donc coiulamné à mon¬ 
ter, pas à pas et sans espoir, ce douloureux cal¬ 


vaire d’amoiir ? 

Marie de .\ig6s s’approcha de lui, nnnement 
embarasséc d’étre dans ce conrl-vétu, ù la fois 
pudicpie et provoipiani, 11 lui semblait tout na¬ 
turel tle se iirésenter ainsi sans pruderie, de 
même fjnc la Virginie de Hernardin do Saint- 
Pierre s’inquiétait jieu de sa loilelto, plus que 
sommaire, tlevanl Paul. 

Dans un élan do coquetterie inconsciente, la 
jeune tille demanda à son tVere : 

— Me troiives-lu bien équipée anjonrd’liui,mon¬ 
sieur mon maître? 


— Uui, mais tu as oublié la ceinture de gym- 
nastitjue. 

— Madame Cbcron va me l’apporter. Elle a 
voulu la visiter plus minutieusement que de 
coutume ; je ne sais trop pourtpioi, car, tu dois 
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le reconnaître, c’est aujourd’tmi une précaution 
l)ien inutile. Je suis sûre de moi. 

Cette ceinture était une invention de Madame 

Chéron. 

On y attachait une corde fine et solide» laquelle 
élail enroulée autour d’une poulie bioi attachée 
au cinire du gymnase, et retombait au bas, où 
elle était tenue par le bras attentif du profes¬ 
seur, toujours i)rêt à empêcher ainsi ou bien à 
amortir une chute. 

Madame Chéron apparut bientôt avec son en¬ 
gin ; la jeune fille s’y soumit en maugréant un 
peu, mais pour rien au monde elle n’aurail voulu 
conlrarier sa maîtresse, qu’elle aimait beau¬ 
coup. 

Ilaoul Calcul regardait ces appréls sans mot 
dire. On était babilné à ses allures taciturnes, et 
personne n’y pretiait garde ordinairement, mais 
cejour-lô il semblait anxieux et troublé d’une 
façon extrême. 

Marie de .Nigés le remarqua : 

— Qu'avez-vous, mon cousin? lui dit-elle avec 
intérêt. Vous seriez-vous olTensé de mes tler- 


niéres taquineries? En ce cas, je vous prie de 


1 

me les pardon 

1 

1 

savez bien ; je i 


— Vous vous trompez, Marie. Je soufTre ; c’est 
la suite de ce maudit déjeuner. 

— Tant mieux, si ce n’est que cela. Vous allez 
être distrait cl guéri, je l’espère. Je vais Ira- 


I 


f 
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verser l’espace en changeant de Irapè/.e; vous 
avez lüLijours aimé à me voir faire cet exercice. 
Voulez-vous aller détacher la corde et me l’en¬ 


voyer pour que je moule à mon i)osle? 

.— Ordinairement, reprit Raoul en devenant 
blême, vous montez sur la ])late-forme par la 
grande échelle ; pourquoi vouloir vous latigucr 
en monlani d la corde avant do commencer la 


voltige? 

— Notre mère me disait, il y a quelques instants, 
que je lui semblais moins bien portante ; je tiens 
à prouver que je n’ai jias |>erdu de force, 

— C’est bien, j’obéis. 11 faut, du reste, toujours 
vous obéir. 


— Qu’a-l-il donc? pensa la jeune fille. 

Henri de Ni gès était déjà sur la plate-forme 
au-dessous des trapèzes, (lu’il devait lancer à sa 
sœur. 


Marie de Nigès monta à la force du poignci, 
puis se balançant d’une seule main, elle eut vite 
gagné le petit esj)ace où elle devait attendre 
le signal de son professeur |)our s’élancer dans 
le vide. 

Elle était vrainicnt superlie de confiance et 
d’audace. 


La voltige aérienne, à latiuellc se livrait celte 
jeune lille du meilleur monde, était fort dange¬ 
reuse, mais tout était exécuté avec une telle 


facilité que le péril semblait écarté. En quittant 


un traj)èze j)our aller en alteiiidre un autre, elle 





















s’élevait sur les bras avec une telle puissance, 
qu’elle semblait planer comme une reine do 
rair, avant de se rattraper à ce bâton balancé 
dans Tespace. 

Elle apparaissait bien réellement comme la 
sylj)hiilc de la gymnastique. 

Ce jour-là, je ne sais quelle virtuosilé exlraor' 
dinairc s'était emparée d’elle. Elle s’enivrait et 
s’excitait elle-même dans scs prodiges de har¬ 
diesse. 


— Assez, cria Mme Chéron. Mademoiselle, je 
vous jtrie île descendre. Monsieur le comte, 
veuillez prier mademoiselle votre sccur de des¬ 
cendre i m m êd i a le i n e n t. 


C’est bien, dit Marie de Nigès, faites appro¬ 


cher la roide. Je veu.x descendre en faisant des 
temps d’arrêt sur un seul bras. 

— Non, non, insista Mme Chéron: c’est assez, 
c’est même trop pour aujourd’hui, descendez 
par récliclle. 


— Alors je vais faire le bras de fer. 

HaonI Calcul tressaillit douloureusement. 
L’heure allait sonner où il allait probablement 


devenir meurtrier 


.\us.si mauvaise, aussi perverUe que soit la 
nature humaine, il doit rester toujours une se 
crèle horreur i)Our toute action lâche et crimi¬ 
nelle, au momeiit de la comnieltre. Los récidi¬ 
vistes endurcis eux-mêmes, n’en sont, dit-on, 
pas exempts. 
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La silualion était terrible. Haonl ferma ins- 

^eux. 

Marie tie Mgés abaiulonna son trapèze cl se 
prépara à desceiuire en dessous de réelielle, en 
se tenant i)ar les mains seules. 

Son lial)itudc, (juand elle montait ou descen¬ 
dait ainsi, était tic faire une pause en haut de 
l’échelle, do saisir un barreau de clnniuc main, 
et de faire ce qu’on appelle la planche. 

Kilo était trop en goût pour y maiKjuer ce 
j O U r-1 à. 

Par je ne sais (|uc! caprice, au lieu de prendre 
les barreaux par le milieu, comme à l’ordinaire, 
elle mit sa main la plus élevée au l)ord du 
barreau et la j)lus basse sur réelielle môme. 

L’exercice était ainsi hcaucouii pluv't difticile: 
il fut accompli avec une i)ei fection achevée, et 
la jeune fille se remit au re|)os, 

Uien n’avait bougé. 

Mme Chéron ne put s’empêcher d'applaudir; 
Henri de Nierès et Israël rimitèrent. 

•Ti 

Uaoul rouvrit les yeux, ne conifirenant rien à 
ce qui venait de ce passer. Il fut mis au courant 
par les louanges de Mme (’héron, qui (larlait en 
artiste et en professeur entliousiasmé île son 


— Mainlenanl, descendez tout doucement, 
ordonna Mme (diéron. 

— Kneore un bras de fer, répondit rintré[)ide 
jeune fille. 
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Raoul Calcul éprouva un remords subit; il 
s'avança pour prévenir la jeune fille, mais com¬ 
ment aurait-il pu expliquer sa connaissance du 
guet-apens? Comment parler après s'élre tu, 
après mémo avoir encouragé la gymnaste à 
monter par celte voie, au commencement de ses 
exercices ? 


Du rosie, il n’cul même pasletempsdese laisser 
aller au bon mouvement qu’il avait eu. Marie 
de Nigès, prenant cette lois les barreaux par le 
milieu, s’arcliouta [tar une forte conlraction de 
reins. 


Les barreaux se brisèrent. L’on entendit deux 
cris d’épouvante et d’horreur poussés par Henri 
de Xiges et Mme Chéron. 


Raoul Calcul était tombé raide, inanimé, 
comme foudroyé, jtlusieurs secondes avant la 
lerrible chiite* 

Israël n’avait pas poussé un cri, mais il s’était 
élancé à Icnqis pour recevoir la victime dans ses 
i)ras el lui servir de parachutc- 
Tous V'S deux élaient lombes évanouis et gi- 
saieul enlai'és sur le sable. 


Henri de Xigès et Mme (iliéron semblaient plus 
morts que vifs ; mais rénerguc de la inaitrcsse 
de gynmasli([ue eut vite ro|iris le dessus. 

Elle s’approcha île la jeune fille et s'assura 
(|u’ellc n’iivait rien de cassé, ([ue son cicur bat¬ 
tait encore. buis elle dil à Henri : 

— Madame la comtesse doit ôlrc ressortie : je 







sais qu’elle csl atlenduc chez M. le Comte de l’ia- 
vigny pour orj^aniser un nouveau service (rambu- 
iaiiccs. Yeuitiez aller vous eu assurer et iailes 
venir la femme de chambre de mademoiselle 
pour m’aider. Il faut s’arranger de façon ù ce (pie 
madame la comtesse ne sache rien de raccident. 

Henri semblait changé en staluc. 

—Mais allez donc! commanda un peu brusque¬ 
ment rcxcellcntc femme. 


Puis elle se pencha sur Israël. 

La poitrine du jeune homme était pleine de 
sang. Deux de ses blessures s’élaient rouvcrles. 
La douleur le til revenir à lui. Sa première pa¬ 
role fut : 

— Où ost-clle ? 


— Elle est là, sauvée par vous. Sou lirez-vous 
beaucoup, et oii soulTrez-vous ? 

— Je ne soulTre plus, répomiil-i], comme en ex¬ 
tase. 

Henri rentra, amenant la femme de cftambre 
de Marie de Nigès, qui l’avait élevée et avail pour 
elle un dévouement et une aireclion abstdus: 
dévouement et all'ecfion (|u’on renconlre encore 
parmi les domesliipiesdan.s les grandes familles, 
4{noi qu’en dise le clan îles parvenus, — je ue 
dis [)as des arrivés, — parce qu’on ne se croit 
pas (juitte envers scs gens en les couvrant d’or, 
parce (|u’on les regarde eomine de la maison, et 
qu’on a pour eux, à la fois, bons senlimcnls et 
bons procédés. 
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La comtesse lieureusemenl était partie pour 
aller s’occuper de ses chers blessés. 

La feinine de chambre et Mme Chéron empor¬ 
tèrent la jeune lille qui rouvrit les yeux au bout 
de (piehjues pas. 

Henri de .\i#?ès ne voulut confier à personne le 
soin de j>rcndrc Israël dans ses bras cl de Tem- 


Ouanl à lîaoul Calcul, heureusement pour lui 
il lut üui)iié, car dans ce moment il aurait pu se 
traliir. La .sensation du froid le ranima au bout 
de quelques heures. 

l.a inémoire de ce ijui s’était passé lui revint. 
Il cul d’abord un accès de frayeur |)rcsque cpi- 
Icjtlique. Onand il se fut un jieu remis, un autre 
cornant d’idées s’enq>ara de lui. 

— Kst-elle morte, ou vit-elle encore pour mon 
malheur? se demanda-t-il. Il faut absolument que 
j’aille le savoir. 

Haoul n’avait qu’une notion vague de la 
façon (htnt s’était dénoué son guet-apens. Ainsi 
(jiKî nous l’avons dit, il était tombé dans une 
prosLialitui presque complète au moment dé- 


C[J 

il reiiconira la femme de chambre de Marie de 
Nigès cl lui demamla des nouvelles de sa maî- 
Ircssc. 

Ou avait fait la leçon à la camériste, qui, du 
reste, n’eu avait [tas besoin vis-à-vis de Uaoul. 
lnstincli\ci!ienl, elle se méfiait de lui, comme le 
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chien dévoue à son inuilre dclcsle iiar intiiilion 
tous ses ennemis. 

Elle lui répondit : 

_Mademoiselle se porte Tort bien ; elle a été 

Irès émue par une cliutc qu’a faite M. Israël, le 
nouvel ami de son frère, mais raccident n’aura 
pas tle suites graves. 

— Quelle chute? 

— Il est tombé en faisanl de la gymnasti<{ue. 
Scs blessures se sont rouv^ertes. Nous les avons 

soignées, nous saurons bien les faire re¬ 
fermer. 

Uaoul demeura ahuri. La femme d(‘ chambre 








— Aurais-je rêvé? se dit-il. 

La vérité était (jne Marie de Niges, .simplement 
étourdie sur le coup, ne s’élait fait anenn mal cl 
était déjà sur pied. Israël seul avail été fur! mal¬ 
traité. 

Uaoul Calcul, après avoir véritié le fait cl 
s’élrc assuré (pi’on ii’avail aucun.sou])çon .sur lui, 
s’écria en blasphémant : 

— Tout cela me paraît fort louche; mais, s’il 
l’a sauvée, les voilà encore mieux rajqjrochés. 
Celte fois, c’est à lui (pic je m’allacjnerai. 


‘I 






























CHAPITIAE XIV 


Le général Triangle obtus 


On avait si bien su cacher à la comtesse de 
Nigès la réalité de Taccidenl qui avait l'orcé Israël 

rejnendre le lit, qu’elle ne soupçonna même 
pas la vérité. Puisqu’on avait réussi à faire 
prendre le cliangc à ihioul Calcul lui-môme, il 
n’élait pas étonnant de voir la coniletse accepter 
la version (jue Mme Chéron avait été chargée de 
lui faire. 

S’il est une occasion où Oieu lui même doit 
approuver le mensonge, c’est lorsqu’il s’agit 
d’éviter un cliagrin à une mère. 

On conçoit avec (jtielle sollicitude plus intime 
([ue la première fois .Marie de Nigès soigna, ou 
pliilol fit soigner les hlossnres d’Israël. 

Par un sentiment dont elle ne se rendait pas 
comple, elle évila de se trouver seule auprès de 
lui, comme à l’ambulance du Crand-Ilùtei. Elle 
n entrait dans sa cliandjre qu'accoiiq)agnée de sa 
mère on do sa lidèle femme de chambre; clic 
se relirait en même tenqis qu’elles; mais elle se 
plaisait ù lui répéter parfois avec un doux afjan- 
doii ; 

— ^ üus disiez me devoir la vie. Désormais 
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nous sommes quittes; sans vous j’aurais été 
inraitlibleinent lu'isée. 

Henri (le Nigès avait fait une en(|U('tc minu- 
tieusc sur la cause de cette chute, (|ui devait être 
mortelle ; mais tous les (lomesli((ues de riujtel 
adoraient leurs maîtres, aucun d'eux ne pouvait 
être soiip(;onné. 

Avaient-ils laissé entrer un étranger?Telle était 
la seule (jueslion à leur poser. Tous répondirent 
que [icrsonne n’avait pu entrer dans le gymnase. 

Henri de Nigès était si loin de soupçonner le 
vrai coupable, (lu’il avait prié ttaout Calcul de 
l’aider dans st's recherches, en lui disant (jiie 
Jlme rdîéron, lors de sa visite liahiluelle, avait 
trouve doux barreaux de l’échelle sciés par le 
initieu. 

— Heurousemenl, avait-il ajouté, qu’elle s’en 
est n{)er(3uc. 

Hdoul avait ainsi acquis la certitude (|u’on ne 

)as. 



Du reste, bientôt Henri ne lui parla même 
plus de ces recherches. 

Le meurtrier jiar inlenlioti eut ivoiiriant une 
journée terrible i [jasser. Henri de .\igi?s avait 
été commandé pour une reconnaissance impor¬ 
tante aux avanl-posles cl devait être absent 
pendant qnarante-luiil heures. Il lit promettre à 
Uaoul de venir tenir compagnie à Israël, <pii 
allait bcaucou}) mieux, mais ne pouvait encore 
sortir. 
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Raoul lui bien forcé de tcnirsa i)romesse, mais 

w 

combien cette station lui parut douloureuse! 

La haine instantanée, qu’il avait vouéeà Israël, 
n’avait fait que s’accroître à la vue des témoi¬ 
gnages d’alTection cliaque jour plus intime, que 
Marie de Nigès prodiguait à son hôte, à son 
blessé, comme elle l’appelait. 

De son cdtô, Israël ne pouvaitse défendre d’une 
certaine répulsion, peu habituelle à sa nature 
loule faite de bienveillance, mais bien jnstiliée 
par rallurc caulelense de Raoul. 

Tous les deux étaient contraints; le soir, 
Israël se jdaignit d’étre fatigué, et demanda à se 
coucher plus loi (pie d’habitude, pour se délivrer 
d’une compagnie (]ui lui pesait. 

Mario de Xigcs, avec son tact alTeclueux, leur 
avait fait visite ]>tusieurs fois dans la Journée; 
mais le visage de Raoul devenait alors si ren¬ 
frogné el si blafard, sa lenue était lellemenl 
douloureuse, que la même c^mtrainte ne lardait 
pas à s’établir entre eux trois. 

Iteurcusement que rapproclie de la nuit y mit 
fin. 

Le lendemain matin, lorsquTlcnri de îsigès 
entra dan.s lu chambre d’Israël |)Our avoir de ses 
nouvelles el lui serrer la main, la première 
demande que lui lit le malade fut celle-ci : 

— Si vanis voulez que j’aie une rechute, vous 
u’avez (|u’iï me faire passer une seconde journée 
comme celle d'Iiior. 


4 
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— Pourquoi? 

— Votre cousin faisait une figure à porter en 
terre l’homme le mieux en santé. 

— (Test vrai, il est parfois lugubre, mais 
aujourd’luii nous allons nous dédommager. Je 
suis tout vous, et j’ai des nouvelles intéressantes 
à vous conter. 

— Lesquelles? 

— Celles de notre dernière c.xpédition. Les inci¬ 
dents ne nous ont pas manque. 

— Contez donc. 


Henri de Xigès prit un fauteuil, et s’asseyant 
auprès du lit d’Israël, il lui til le rérü suivant : 

Le seul chagrin (jue j’aie jamais causé mon 
honoré père, le colonel de Niges, ça éléde u’;ivoir 
pas le moindre goût pour la carrière militaire. 
J’avais vu quelques otiieiers si communs et si 
inintelligents jiarmi ses camarades, que je me 
déclarais incapalde de vivre dans un pareil mi¬ 
lieu. Il y a bien des compensalioiis dans le ciVté 
des hommes d’élite, qui sont en nombre tlaus 
rarméc; mais comme l’on ne |icut s’cmpéclier 
d’étre eu rapports continuels avec tous, je n’au¬ 
rais jamais [lu m’y faire, d’autant mieux que 
ces culotfes da peau sont loujours fort bruyants 
et que leur imporlunité est collante. 

La journée d’hier m'a montré combien j’avais 
eu raison d’éviter celle compagnie, par cela 
même «pie nous avons eu é la subir. 

Le commandant Franchelli, toujours à l’alTùt 
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(l’un service à remlrc, avait su qu’en avant du 
fortX..., il y avait un coup de main à tenter, 
Les Prussiens étant là en très petit nombre, il 
était persuadé qu’on pouvait l'orccr la lij,nie, si 
on le voulait bien, et s’était charge d’aller tout 
préparer |)our cela. 

Il réiinii tout l’escadron et s’exprima, suivant 
son habilude, en termes Irès militaires, dont nous 
devons allétiuer la vivacité : 


— Le général Ducrot a proposé au comman- 
mandant en clief Troebu de tenter de faire une 
trouée en |)renant avec lui vingt mille volon¬ 
taires. Ceux d’entre vous qui voudront former 
l'avant-garde n’ont rju’à se faire inscrire. Uéflé- 
ebissez avant do dire oui; il y aura plus d’un 
coup à donner cl à recevoir. 

Il n’y eut qu’une voix dans l’escadron : 

— Nous vous suivrons partout où vous vou¬ 
drez nous mener. 


— C’est Itien. A présent je dois vous prévenir 
cjue ceux (jui seront debout, après avoir forcé 
les lignes ennemies, auront droit au grade d’offi¬ 
cier d’élal-major. J'en ai la promesse formelle 
du général. Rompez les rangs. 

Deux jours après, c’est-à-dire hier, nous par¬ 
tions du ipiartier c ciiuj heures du matin, com¬ 
mandes par KianclicUi. Nous emportions des 
vivres pour deux jours. 

Arrivés au fort X..., à sept heures, nous mîmes 
pied à terre, et Francliclti alla lui-môme [torter 


«# 

> 
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lin ordre üu coniiiHuulant en eheC au général 
placé dans ce rayon. 

11 lui lout étonné de trouver là un officier (pi'il 
avait connu en Africpie, et «pie son incapacité 
notoire senibluit alors devoir condamner à ne 


jamais avoir un commandement de (|uel()uc 
inijiortance. 

Il SC nommait Triangle : scs camarades ravaicnt 
surnommé Triatvjie obtuA. 

Malgré son incapacité, ou peut-être à cause 


ifellc, il s’était lié avec 


une sorte de général 


beau parleur, une variété ilo militaire avocat, 
avant en ce moment une grande innueiice. Celui- 

«J ♦ - 


ci se montra reconnaissant de 


l’avoir compté 


naguéie parmi scs auditeurs ou ses proneurs 
complaisants. (I (*aya sa dette en lui donnant 
lin avancomeul aussi scandaleux ipi’anlipalrio- 
tirpie. 

La vie de plusieurs milliers d’hommes était 
ainsi compromise, le succès linal devenait pres¬ 
que impossible. 

Ou’imporle tout cola aux [larvenus d'un jour? 
C’étaient alors do minces questions pour eux : 
mais il est temps ipie le jugement de l’histoire 
commence, il est temps de faire le jour dans ces 


ténèbres. 

Aussi peiné <ju’il fut de voir Triangle com¬ 
mander dans cette région, |)arcc qu’il redoutait 
non pas une défaitlance de sapait — le nouveau 
général était fort lirave, —mais i 
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Franclietti ne lui donna pas moins connaissance 
de sa mission. 

Les éclaireurs à cheval devaient ciiercher le 


point le plus Cavorable pour faire une trouée, et 
se faire aider dans ccs préparatifs parles francs- 
lîreurs mis en première 11^5^16, ou par les 
délachements de l’armée chargés de garder les 
avant-postes. 

— C’est fort bien, s’écria plein d’enthousiasme 
le général Triangle. Cela varions remémorer nos 
coups de main d’Afrifjuc. 

El il fil a|ipeler sou aide de canip. 

Cet aifle de camp était digne du maître. C’était 
un excellent sous-oflicier, rien de plus; beaucoup 
de bravoure, mais de cervelle point. 

— Vous allez, de concert avec le commandant 
Fi’anchelti, oï donna le général, tâcher de vérilier 
les points vulnéraliles de l’ennemi. 11 s’agit de 
percer les lignes, 

— Très bien, mon général, et nous réussirons, 
nom de mille valagans. 

O 

Ce brave sc croyait déjà parti pour Berlin. Dès 

fpi’il .s'agissait d’aventures, l’on pouvait comi>ler 
sur lui. 

Avec beaucoup d’eau-dc-vie el du tabac, il 
aurait fuit le tour du momie. C’etaiL un sabreur 
émérite. Midlicureusement Tari scicnliluiuc de 
la guerre adoplé par les Brus.siens mettait 
|)res(ju’ù néant ces (jualités, qui naguère don¬ 
naient lu victoire. 
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Fraiichctti l’cul vite jugé. Aussi présenta-l-il 
aussitôt celle observation au général : 

— Je me trouve Irés honoré t|ue vous vouliez 
l>ien nous adjoimire votre aide de cani]), mais 
l’ordre (|uc je vous apj)Ortc est formel : je dois 
seul avoir la direction lie la reconnaissance, eijc 
crois devoir vous Icrajipeler. 

— Même si je voulais aller inoi-niéine la coni- 
maniler. 

— Oui, mon général. Sans celle condition 
expresse, je serais oidîgé de me retirer. 

I.c Triangle cul un soubiesaut trindignalion, 
comme le général Itoum, coniredil dans l’un de 
ses fameux plans. 

Kranclietli se contenta de li' regarder avec une 
fermeté calme et trampiille : l'aide de camp sortit 
son clicf d’une position fort embarrassante, en 
disant : 

— Je m’eslime très honoré d’étre sous les 
ordres du commandant, il peut être assuré de 
mon concours le pins absolu. 

— Merci, et je vais le mettre tout de suite à 
contribution. Vous devez avoir un rap[)ort sur 
les dernières évolutions de rennemi cl sur les 
escarmouclies de nos avant-postes. Veuillez me 
le communiquer : nous [(réparerons ainsi en¬ 
semble nos opérations. 

— .Mais non, nous n’avons rien. 

— Comment, vous n’avez rien? KsUcc vrai, mon 
général? 
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— Oui, niais vous saurez vous guider vous- 
môuio. 

— Il le faudra, parbleu, l)ien. 

KraticheUi n’cssaya môme pas de cacher sou 
méconlenlement, et prit congé du général sans 
ajouler un mol. 

(Jaiilc de camp le suivit. 

Les trompe II es sonnèrent à cheval : Ton se re¬ 
mit en marclie. Hommes et chevaux avaient uti¬ 
lisé ce temps de repos, pour se refaire en déjeu¬ 
nant. Franclielti seul remonla à cheval sans 
avoir rien pris. 

11 mordillait sa line moustache et taijuinail un 
peu son cheval. Kii pareil cas, on le savait préoc¬ 
cupé, el l’un s’apprélait à lui obéir au moindre 
signe. 

Tous ses volontaires raiinaîent tant. 

— Voulez'vous avoir la préférence de marcher 
en tête, i\ colé de moi, dil-il à l'aide de camp. 
Vous m’indiciuerez oîi linissent vos avanl- 
jiostcs, el m'j commencent les lignes occupées 
par les Prussiens. 

— Avec honneur cl gloire, je l’espère, répondit 
l’excellent soldai. 

— Trom|)eltes, sonnez au trot. 

On allait vile à l’escadron rranchelti, et on fut 
bientôt é poiiéc des avant-postes. 

— Halle! cria le commandant. 

Il prit sa lorgncUc, el au liout d’un instant, il 
demanda : 
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— Par (|ui sont occupés ces lîarafiuerneuts 
en planclies, au bon! de ces grands peupliers é. 
main gauclie ? 

— Par les nôtres, répondit Paide de camp. 

— En êtes-vous bien certain? 

— Oui, commandant. 

— C'est bien. Monsieur liobe, allez nous faire 
reconnaître. 

Hobe partit au galop. Arrivé k portée, il lit les 
questions d’usage. On lui répondit par des coups 
de feu, et plusieurs soldats prussiens sc nion- 
Irèrenl. 


Hobe ne fut pas atteint. 

— Vous voyez bien, monsieur, dit Eranchetli, 
que vous n’étiez pas certain de vos renseigne¬ 
ments, et «pie j’ai bien l’ail de ne pas y alle.r de 
conliance. t)n nous aurait tout simplement ca¬ 
nardés comme des lapins de garenne nu Jour 
d’ouverture de chasse. Kl cet avanl-[iostc que 


j’aperçois à droite, 


savez-vous s’il est occupé par 


les nôtres? 

— Pour celui-ci, j’eii suis sôr! Il est occui)é par 
des mol)ile3, et commandé ])ar un de mes pa¬ 
rents. 

— Je vais moi-méme m’en assurer. 

Au bout de cent mèires, le commandant prit 
sa lorgnette et reconnut l’uniforme des moI)ilcs. 
Il revint un J)cli sur ses pas, et lit signe au [u;- 
lotoii d’avancer. 


Au moment où les éclaireurs arrivèrent auprès 
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de lui, ils furent accueillis par des coups de fu¬ 
sils, fort mal dirigés du reste, et tirés de trop 
loin. 

Aucun d’eux n’eut de mal. 

— Qu’esl-cc que cela? cria Franchetti. Je suis 
pourtant sûr(|ue ce sont des mobiles. Y aurait-il 
embùclic par changement de costume? 

— C’est à moi d’aller le savoir, commandant, 
tlit l’aide de camp, et sur un signe de Franchetti, 
il s’élanga dans la direction de l’avant-posle. 

Son parent le reconnut et arbora un guidon 
tricolore. Il expliqua ([ue, en les voyant venir du 
coté des l)araquenienls repris depuis la veille 
parles Prussiens, scs hommes avaient cru à une 
alla{jue hardie des uhlans et ({u’ils avaient fait 
feu malgré lui. 

— Mauvais début de journée, dit Franchetti. 
Fspérons que la lin sera meilleure. 

Au bout d’un instant, il demanda h l’ofticier 
de mol)ilcs : 


— iju’osl-ce que ce groupe bivouaquant que 
j’upcrcois en avant de vous, dans le lointain et 
en [ileiii chamji ? 

— C’est un jioste prussien. 


— Vraiment! Fh bien! s’il en est ainsi, nous 
allons nous amuser A t’enle\-er, et au galop, 
n’est-ce pas, mes enfants? Cavalier Henri de 
Nigés, vous Otes Pun des mieux montés, vous 
allez venir avec moi en avant. Je liens à me 
rendre coiiqde moi-mémc de ce {[ue nous allons 


i 
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faire. Un des IrompoUes va nous suivre, pour 
sonner la cliargo, s’il y a lieu. 

Puis s’adressant à l’aide de camp du general, 

il ajouta : 

_ Veuillez prendre le coniniandeinent du 

peloton. Je vois (pie je puis compler sur vous. 
Avancez doucement au pas, et faites déployer 
vos liommes, sabre au iioing, de faijon à ce 
qu’ils puissent être en ligne spontanément. La 
réussite en pareil cas, vous le savez, dépend de 
la promptitude d’exécution... Etes-vous prêt, 
cavalier de Nigès? 

Lorstpie Francliciti ne donnait pas i\ ses 
v'^olonLaires la dénominalion de monsieur, mais 
celle de cavalier, c’est ipi’il avait um^ remon¬ 
trance à bmr faire, ou bien uiic mission de 
conliance à leur accorder. (In ne s'y Iritmpail 




* 


,!e m’élançai aux cotés de Krancbetti, fort 
heureux de rhonneur (ju’il me faisait en me 
désignant pour le suivre, .le suis toujours atlnii- 
rableincnt monté, ayant trois chevaux de inir 
sang de rechange, trois noldcs l»èlcs(|ni ont fait 
triompher mes couleurs sur plus d’un hippo¬ 
drome, cl (pii font leur service de guerre avec 
une endurance sans égale. AussittM ijih' vous 
serez rétabli, mou clier Isruid, il va sans dire 
(pie l’un d’eux sera mis à votre disposition. 

Nous avançâmes au petit galop. A portée de 
fusil, Frauchelti s’arréla, en disant : 
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— Mais je ne reconnais jias les couleurs prus¬ 
siennes, et il nie semble apercevoir un guidon 
français. Qu’est-ce encore que cela? 

iS'ous nous mîmes au trot. Kien ne bougeait. 
Franclielti cria : Qui vive! à la sentinelle. 

Elle nous réftondil : Français. 

— A (juel corj>s appartenez-vous? 

— Aux francs-tireurs d’Alsace, mon comman- 
<lanl, répondit une voix mâle. Ne reconnaissez- 
vous pas lleinrich, l’ancien sergent de zouaves, 
(jue vous avez retrouvé dcrniéremcnl au combat 
de la .Malmaison ? 

— Et de trois, s’écria Franclielti. Celle-là est 
Irojt lorle. Depuis quand élcs-vous là? 

— Nous en avons ilélogc les Prussiens, ce ma¬ 
tin, et sans tirer un coup «le fusil, à la zouave, 
c’est-à-dire à la baïomiette. C’est mon plus jeune 
lils, mon benjamin, qui l’a voulu ainsi j et, dame, 
les au 1res ('(inl tout (re ((u’il veut. 

— Cette fois, dit Franclielti, ce n’est pas la 
faute de notre aide de camp. Il lui était i»ermis 
irignorer votre façon de déloger les mangeurs 
de clioiicroiilc. Trompette, allez dire au peloton 
de remettre les sabres au fourreau et d’arriver. 
Croiriez-vous, père lleinricli, que j’avais eu la 
fantaisie de vous enlever eu uu temps de galop 
cl en quelques coiq»s de sabre? 

— Je l’avais liieii vu. Voilà pourquoi je vous 
laissais ap|U‘ücber, |iuur ne (icrdre aucun de mes 
coups. V(;ilà pourquoi aussi nous avons pu nous 
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reconnaîlrc sans avarie, Knlrc soklals d’AIVique, 
on aime A causer de près, à se saluer avant le 
combat, et l'on peut s’entendre. 

Ici SC passa un incident venant |trouver < 1110 , 
dans les situations les plus ^,uaves, il y a toujours 
la noie comique. 

Le f^roujie des éclaireurs, actuellement sous 
les ordres de l'aiile de camp, avait iiit fosse assez, 
large A sauter pour venir rejoindre le romman- 
dant. Les volontaires firent franchir rol)stacIc 
à leurs chevaux, avec leur aisance habituelle, 
mais l’aide de cam|), sous prétexte d’enlever sa 
monture, lui avait scié la bouclic au moment du 
saut et l’avait arrêtée dans son élan. 

Le cheval, <|iii sans cela aurait tort bien passé, 
fut oblig'é de tuml)er au milieu du fossé plein 
d'une boue vaseuse et noirâtre. 11 était de race, et 
se releva avec ardeur. Le maître et la liéle patau¬ 
gèrent dans la vase, de façon à s’en couvrir avant 
de gagner le bord. 

—Vous avez vu la cause de raccidcnl, messieurs, 
dit Franchelti avec sou lin sourire, qu’il vous 
serve de leçon. La bouche d’mi cheval c’est de la 
viande,.et de la viande très sensihle; il ne faut 
jias la torturer. Ayez donc loujours la main 
légère. Heureusement, celte l\)is, la clinte n’a pas 
de gravité. Un peu de savon la réj)arcra. 

l’ranclieiti eut, juir le père lleiiiricli, tous les 
reuseigiietiients qu’il désirait; c’est j)onr cela 
<jue nous somme.s rentrés dans Paris plus lût 
















que nous ne le pensions. Je ne sais si l’on don¬ 
nera suite à ce beau projet : Ton en a déjüi fait 
beaucoup qui n’onl i»as abouti. Je crains bien 
que notre général en clief ne soit qu’un verseur 
d’encre, et ne tire aucun parti des ardeurs incon¬ 
testables qu’il pourrait trouver dans la popula¬ 
tion parisienne, s’il savait les faire vilu'er cl s’en 
servir. 


Quant à nous, noire rôle ne varie pas. Il n’y a 
(ju’à continuer à faire notre devoir, sans nous 
intjuiéler des l)évucs commises par nos chefs, 
pas plus (pic tics défaillances se produisanl au¬ 
tour de nous. Néanmoins, il lautavouer que nos 
destinées sontcontiées à de tristes directeurs, s’il 


y en a d'au très comme ce général Triangle obtus. Kt 
malheureusement l’on dit qu’il y en a beaucoup, 
itaiis ccmumeiiLdc presse et de diseltc, les uns 
ont été nommés au hasard, les autres par cama¬ 
raderie, un grand nombre par intrigue ou jjar 
ctjteric. l.’on a inlrodiiii la politique dans l'ar¬ 
mée, d’où clic doit être exclue |)ar tous les gou¬ 
vernements, sous peine de suicide inévitable 
pour cii.\, et, ce tjui est plus grave, sous peine 
de comprometIrc la patrie. 


(l'est un spectacle aussi Iristc (}u’écœurant. 
Vous voyez donc ([uc j’ai bien fait de résister aux 
désirs pattu'iicls et de ne pas vouloir entrer dans 
la carrière mililaire. 


— .Mon ami, rtqioiidit Israël, il 


faut fermer les 


yeux sur tout cela. Ne songeons qu’à une seule 
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cliose, n’ayons qu’un seul bul : vaincre quantf 
môme. 

— Vous avez raison, mais je ne me livre à 
cette critiijuc <jue dans l’intimité. 

— C’est déjà trop. 

— l)iat)le, c’est le langage de mon père ! 

— Non, mais celui de votre IVére aîné. 

Et les deux jeunes gens se serrèrent la main 
avec eiïusion. 


C’est ainsi que le sentiment du bien cl ilu beau 
réunit t'orcément les hommes que la naissance, 
l'éducation ou ta position sociale ont le plus 


gnes 


De CCS deux sportsmen, run était un catlio- 
Ii(jue et un légitimiste l'ervcnl, l’autre, un 
Israélite, se croyant, par cela môme obligé d’ôlre 


anti-monarchiste; mais ils devaient se com 


prendre et s'entendre, parce (|uc Ions le.s deu.v 
portaient au cceur le culte de l’idée divine, les 
aspirations de l’idéal et ramourde la patrie. 


lu 
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Étranges fournisseurs. 


Dans le clnipitre précédent , nous avons re¬ 
trouvé lleinricli, le lier cliasseur, combattant 
sous les murs de Paris à la tête de ses volon¬ 
taires alsaciens, et venant d'enlever un avant- 
poste prussien à la baïonnette. 

Si nos lecteurs veulent bien retourner un peu 
en arrière avec nous, ils auront l'explication 
de sa |)résence à ce poste d’Iionneur. 

Tout en mettant sa vie et la vaillance de scs 


volontaires au service de son pays en danger, 
lleinricb n’avait cessé de poursuivre (aidwig, 
son imlî^înc fils, pour le ramener dans le droit 
ciiemin ou en tirer justice ; mais le rusé déser¬ 


teur de tout devoir avait une telle crainte de 
lomlæi’ entre ses mains, ([u’îl ne négligeait 
auciino [U'écanlion alin d’éloigner ce danger, re¬ 
douté entre tous par scs misérables compagnons 
comme par Ini-méme. 

An moment où l’ancien zouave crovail les 
tenir, ils lui écha|)i)aient, comme l’anguille, ce 
serpent ai|nati(iuc, se joue de la main ([ui veut 
trop la serrer et s'enfuit caulelensemcnt. 

I.es diverses fugues de Ludw ig et de scscama- 
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rades de désertion lorinèrent une vérilaldc 
odysséc- 

0 Nous les avons laissés au luoincnt où le vieil 


ilcinricli avail été obligé de renoncer à les at¬ 
teindre, n’ayanl i>as de l)arqüe pour [)asser la 
rivière. .Malg’ré cela, leur (uile demeura loinr- 
Iciiips encore i)réci[)itée : la peur rendait leurs 
jambes agiles et in fatigables. 

lis arrivèrent enlin à un Itois omlircnx et très 


fourré. Là, ils eurent le loisir de s’orienter et de 
délil)érer sur le meilleur i)arti à prendre. 

hès que la défaite du maréchal de Mac-Malion 
le leur cul [lermis, les Allemands occupèreni 
immédialemt'id tous les puissages des Vosges; 
mais comme Ludwig et ses compagnons de faite 
avaient la parfaite comiaissance des moindres 


sinuosités de la contrée, il 
sinon facile, (récliapper aux 
Ils redoutaient, du re.ste, 


leur était possible, 
regards de Lennemi, 
bien moins les Prus¬ 


siens ijiie la poursuite (rileinricb, le patriote ré¬ 
solu, austère, et devant èlre pour eux impla¬ 
cable. A cet égard, iis ne se faisaient aucune 


illusion : tomber 
certain d’encourir 


entre ses mains, c’était étrei 
un châtiment sans pardon et 


sans 


ajqiel. 

fl faut nous séparer, dit î^udwig; 


sans cela, 

T 


nous serons fatalement signalés et ilécouvert 


s. 


Nous risquons, eu outre, irèlre pinces par le 
père lleinricfi, et, si nous sommes pris, \mis 
poiu''ez être assurés ipi’un sort tien enviahie 
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nous altend. Allons donc cluicun de noire côté, 
à la grAcc de Dieu. 

— Pourquoi parler de Dieu? s’écria Karl; je 
nepuis admettre son intervention nisonexistence. 

— Tais-loi ! s’écria le gros Max d’un ton me¬ 
naçant. 

Max n’avait pas le moindre sentiment do reli¬ 
gion, l’idée la plus sommaire de la divinité, 

mais il n’en était que plus timoré, plus supersti¬ 
tieux. 


— Nous resterons sans cesse autour des 
troupes françaises, chacun de notre côté. Nous 
ne nous perdrons pas de vue; mais, quand nous 
nous rencontrerons, il faudra [avoir l’air de ne 
[las nous connaître. 


— Oui, dit Haphaël, nous otTrirons nos ser¬ 
vices pour faire houillir la marmite des com¬ 
battants, en remptissant notre bourse. A’ous 
allons ainsi trouver l’cmjtloi de nos aptitudes 
commerciales, laissant aux naïfs, aux patriotes, 
comme iis s’appellent, le danger et la gloire, et 
gardant pour mots la sécurité et le prolit. C’est 
moi (pii tiendrai les comptes. 

— (îarci\ loi, si lu triches! s’écria Max. 

II senilfla é ces conspiralcnrs contre la patrie 
enlemirc du bruit dans le feuillage. Ils prêtèrent 
une oreille allenlive, mais reconnurent (jn’ÎIs 
s’élaient Iromiiés. 

Ainsi le lièvre imsillanimc .s’effraie sans au¬ 
cune raison. 
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Au l)Oul d'uii inslanl, Karl repril ; 

— Dans nies voyages à Paris, je me suis 
trouvé en rapport d’atraires avec divers ronrnis- 
seursde rarniée. J’arriverai, je PcS[)crc, à sous- 
traiter avec eux pour la rourniture de quelques 
rég'iniciits des plus exposés. Il y a souvent 

i\ gagner ainsi. Kii uyaiitdes intelligences avec les 
Allemands, nous pourrions touclicr des deux cotés. 

— Nous ne voulons pas de cela, dirent en¬ 
semble Inidwig et Max. 

— Vous n’èles (juc des esprits faildes; néan¬ 
moins, je cède ù vos préjugés. Nous nous con- 
tenlorons d’aller dans les camiiagries, d’clîrayer 
les paysans autant que nous le pourrons et de 
leur achctt;r ainsi, prestpie jauir rien, des mar- 
cliandises que nous revendrons à gros tiénéticc 
aux fournisseurs. Suis-je assez acconimodant? 

De nouveau l’on crut entendre un Inuissemcnt 


dans le feuillage. 

— Si c'élail le vieil Ileinricli ! s’écria ivapbaël, 
blême de frayeur. Fuyons. 

Ce n’élail encore (pt’un elTel de leurs iinagi- 
nalions tourmentées, ou plutôt une crainte bien 
méritée de leur conscience cnlrant en éveil. 


Ludwig leur dit, après rénexiou : 

— Je crois (|ue nous ferons bien de ne pas 
nous séparer. Oualre hommes résolus, (juatre 
têtes s’entendant bien, c’est une force. 

—■ Oui, dit Karl, ra|ipelez-vous les quatre inous’ 
quelairos d’Alexandre Dumas. 
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— Je te vois venir, répondit Uaidiaël en s'adres¬ 
sant à LiKhvifr- C’est la crainte de ton père qui 
le (ait parler. Tu ne voudrais pas le Irouvcr seul 
en sa présence, mais je ne me soucie pas de le 
servir de gardc-du-corps. 

— Eli liien! va-t-en au diable, moucheron, 
s’écria le gros Max. .le n’aime pas les avortons 
autour de moi; j'ai toujours envie de cracher 


dessus. 


iUqiliaël s'enfuit comme un roquet ayant peur 
tTélrc fustigé. 

L’hercule ajouta, en venant se placer à côté 
(le Ludwig : 

— .le reste avec toi. Tu penseras et j’agirai. 
I.es travaux de tète me fatiguent et m’ennuient* 
Et toi, Karl, (pie décides-tu? 


— .l’associe ma forlnne à la vôtre, répondit 
sentencieusement le philosojdieur de la défail¬ 
lance. 

— Eh bien, alors, décampons. On est proba- 
blemenl sur notre piste. 

En ellét, tleiiirich et les siensétaient enchâsse, 
mais leurs elîorls pour retrouver les fuyards ne 
d(‘vaient ahoulir ipie beaucoup plus tard. 

Le surlendemain, I*udwig et ses camarades ve¬ 
naient d’arriver dans une auberge de petit villag’e. 
llsélaieiil exténués de falig’ue, ayant fait [dus de 
(piaraiite kilomèlrcs sans s’arrêter et sans pren¬ 
dre aucune nourriture. 

iSéanmoins, ils se mirent à fable sans em- 
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[►rcsscnicnt et il'iin uir loul iiKiussiitlcj cotiiniG 
(les gens pen satistiiits <1 eiix-iiu^iiies. 

Ils i/uvîiient pas réussi aujues des louiiiis»- 
seurs de rarméc. On avait vuidu les employer 
comme simples aclicleurs a gages, et cela ne 
pouvait ni leur ])lairc, ni leui sullitc, le cou- 
li’()le des prix étant lait avec une sévérilé et une 

rigueur extrêmes. 

Il était naturel (picleur luimcur son ressentit, 
puisipic le lucn?, oldonu par tous le?» mo\eus 
honnêtes ou déshonnéles, étail leur seul mobile 

et leur uniipie luit. 

Kart, le beau parleur, se mil ii dehlalércr avec 
sa violence cl sa volululilé liahiluelles (‘ontie le 
gouvernement ipii donnait des monopoles de 
fourn il lires, au lieu de laire parlicipei tous ceux 
ipii voulaient travailler à cos mines de gains 
souvent illicites, sorte d’agapes d(’s corbeaux du 

commerce. 

l.e [(élit nombre de i>aysaiis al la blés autour de 
Karl l’écoutait bouche beau te, on opinant du 
bonnet. Les orateurs de carreront’ ont loujijurs 
chance d’élro u|>pronvcs : ils llutlcnt les jiassiuns 
luiineuses et s’adresseiil aux plus mauvais iiis- 
tincls de rimmanité. 

Celte dialribe fut interrompue iiar l’arrivée de 
Hapliaid. 

l.e pygmée n’avait pas iierdu son temps. 

— .l’ai une alTairc magnili(jue à vous pro- 
jioser, dit-il ù ses camarades, après s’élre aiipro- 
















152 


ché d’eux en Uiiiinois. il y a gros à gagner, mais 
il l'aut le concours du qualuor tout entier. 

— C’est bien, dit Ludwig; assieds-toi près de 
moi. 

— Encore ce mioche, grogna Max. Je croyais 
(]ue nous devions en être débarrassés pour tou¬ 
jours, 

— Ecoulons son projet; ça ne nous engage à 
rien, dit Karl, 

Lorsqu’ils furent demeurés seuls, Uapliaei ex¬ 
posa ainsi sa decouverte : 

— Il rcslc trois cents bœufs à la grande dis- 
lillerie de L.... Mon père, vous le savez, était 
racheleur préféré du régisseur de l’iisine. Ils 
s’cnlendaienl à merveille pour bien tirer mutuel¬ 
lement leuré|)ingle du jeu. .le suis allé le trouver, 
c’est un homme des plus accommodants; il m’a 
promis de me les vendre iiour trois cenUs francs 
la pièce, sous deux conditions: la première, c’est 
qu’il louchera un pot-de-vin de dix mille francs, 
la seconde, c’est «pie nous nous arrangions de 
façon il faiie courir le bruit de la venue immé- 
diale des l’russiens, et qu’il puisse plus Lard 
invü(juer l’excuse d’avoir eu la main forcée. Les 
bœufs valent, iptoi qu’il arrive, de quatre cent 
ciiKiuante A ipiatre ccnl (|iiatre-vingt francs l’un 
dans l’ail Ire; ils sonl eu [larfail étal, n’ayant pas 
travaillé dcqniis le cominencement de la guerre. 
Si, entre nous tous, nous n’avons pas assez d’ar- 

eiil pour les payer tout de suite, on nous prêtera, 


iŸ 
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c'osl convenu, pourvu (jue <îix inillo IVancs île 
poiirliüire soient solfiés avant tout. 

— Très hieiijdil Lmhvig,inaisijuel‘erons-noiis 
(le celle niarcliaiulise, puisiiiie les fournisseurs 
alUtrés de l’arniée ont résolu de ioul aclieler par 
oux-juéines, ou pai‘ des liuinmcs coininissionnés 
à cet elle!, iiuisquMls ne veulent accepter aucun 
envoi des revendeurs coinme nous. 

— J'ai obtenu aussi une exception à celle 
ri'g’te. 

— Esl-cc possilile? s'écria le (rio. 

— Voilé ce (HIC c’esi que d’avoir de Ijonnes 
connaissances. J’avais élé jiris en amitié par le 
plus ^uos l)ünnel des rournisseurs, dans un 
vuyaire où mou [lèrc m’avait amené avec lui au 
marclié de La Villcfte. 

— Tous les f^uu'ils ne devi’aienl pas être dans 
la nature, murmura .Max. 

— Cet homme avait perdu un lils me ressem- 
hlanl. 11 l'adorait; en raison (h? ceth^ ressem¬ 
blance, il m'accucitlil avec une soliieilude que 
je n’ai pas oubiiée. 

— Aines tout, continua Max, les canards 
aiment bien les crapauds, cl les hiboux décou¬ 
vrent, assure-t-on, des beautés cacliées à leurs 
produits. 

— Je me suis souvenu de celle afleclioii, re|»rii 
Itapliaél, sans perdn; conlcnance el bien assuré 
d’avoir sa revanche sans tarder. J'ai bien fait, 
pour vous comme pour moi, puiscpie j’ai obtenu 
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une CAceplion en noire faveur. L’on nous acliètera 
les bestiaux que nous pourrons amener, et j’ob- 
liendrai certainement un bon prix. 

— liravo, le mou lard, hurla Ma.x ; je l’ai mé¬ 
connu, mais, pour le faire amende honorable, je 
vais te |)orter en triomphe. Ça va te ^^randir. 

Max installa Uaphël sur une chaise; le petit 
bonhomme se laissa faire sans Iroj) de frayeur: 
il ne ])Ouvail faire autrement. 

Ihiis riicrculc, renlevant à liout de bras, le pro¬ 
mena autour de la table aux applaudissements 


de ses deux compagnons. 

Les trois cents bmufs furent livrés au gros four¬ 
nisseur de rarmée. Uaphacl arriva à les faire 
payer ciiuf cents francs la pièce. Le régisseur 
toucha .ses dix mille francs, et les tristes asso¬ 
ciés se partagèrent le )>eau denier de cintpianle 
mille francs. 

Ils furent seulement mis en goût par ce héné- 
lice aussi déshonnête (|u'e\agéiv, et reprircn.1 
avec ardeur le cours de leurs bas exjiloils. 

L’nn de ces exploits méritant de les faire rouer 
vifs, montre trop leur géniedu mal, pour c[ucnous 
UC le racontions nas ici. 


Les sectaires du négoce criminel avaient obtenu 
de fournir eux-mémos dircctemenl deux divi¬ 


sions, jilacées assez loin dn groupe de l’armée. 
Voici le genre de framie qn’ils imaginèrent. 

Les sous-ofliciers chargés de recevoir la viande 
s’étaient montrés incorruptibles: ils exigeaient 


l 








le dù Je Icui’îî lioimnes en unalilé enmine en 


• U f 



One l’aire? McMnecn fournissant avec lionnCtclé 
les (|ualrc associés ga^nuiiont ^tos, mais celait 
cliez eux un besoin miUirel rjne Je tromj)er. Ils 
iraJmeUaienl pas qii'on les forçât â marcher 
tl 10 i l. 

La vianJc élait reçue la luiil : c’est ce (pii les 
sauva. 

lis fireul aJapler des grilTcs de fer aigu â tics 
poids de viiifiçl kilos, que le pfros .Max maniait 
comme s’ils cussonl été en caidon peinl. Jamais 
i’iierculc n’avail suivi bien régnlicremenl son 
mélicr de bouclier; il avait la nuslal^^ic des télés 
foraines et des tours de force cxéculésen putdic, 
aux a|>plaudissements des liellcs lilles d’.Msace. 
xViicun liateleur n’avait jamais été plus lier de ses 
oripeaux défraîchis et de scs paillettes déMctrées; 
jamais aucun n’avait Jonf,dé irune manière jdus 
remarquable avec les poids les plus lourds. 

Il ilevait tloiic lui être facile <le lancer où il 
voudrait ces sorics de llèches pesanlos, que 
rimaj^nnation dial)0lique du petit Raphaël venait 
d’inventer pour un usa<j;e déloyal. 

Le luminaire cnqdoyé dans la jnri-iingc qui 
servait d’abattoir était des plus sombres. Il se 
composait d’une ou deux mauvaises chandelles, 
incrustées dans des sortes de bougeoirs en lcr- 
blanc, fort graisseux et peu réllectcurs. Ru reste 
Ludwig, Karl et même l’exigu Hapliaël s’arran- 
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geaient de façon à venir faire ombre sur le peu 
de lumière projetée. 

Max pouvail ainsi, loul en causant avec le 
sousHjf(icior de service, avec son air bonasse et 
sans avoir l’air de s’oceuper de rien ni de 
penser à mal, lancer l’un de ces poids armé de 
grilTes sur la inoilié de bœuf (jiron était en train 
de peser, be jioids s’incrustait dans la viande 
du colé o|)posé à celui que i) 0 uvait voir le sous- 
oITicier; pour (ju’il n’y eut itas de contre-coup 
trop sensible, celui des associés qui était chargé 
du pesage mellail sur le plateau jdus de ferraille 
qu’il n’eu fallait, loul en le niainlcnant à terre 
avec son ided, de i)lus il ajq)uyait forlenienl 
avec scs mains sur les cordages de la balance. 

Ainsi l’on gagnait sur chaque pesée au moins 
\ingt kilos. Les soldais, cliargés de défendre 
notre sol envahi, se Irouvaicnl privés d’autant 
de nourriture. Karl, le libre penseur, avait le 
cynisme de les traiter d’imbéciles, en disant que 
les jæuplcs ne devaient pas se battre, etc. 

A ceux (jui inetlraienl en tloule la possibilité 
du fait sigmdé par nous, et diraient (|u’uiie 
fraude aussi audacieuse n’est pas adinissil)le, 
nous i)ourrions dire qu’on en a vu bien d’aulres 
en lenqts de paix, dejuiis la désastreuse guerre 
de 1870. L’adminislratioJi le sait bien, puisqu’elle 
a du modilier enlièrcmenl son svslème de fourni- 
lures en viande fraiebe. 

Nous nous proposons du reste de faire la 







Î57 



lumière entière sur ces (luesUons (rune impor¬ 
tance capitale, üans une ^^raiule élude S|)éciaie, 
que nous publierons i>rochainemcnt à la librairie 
Denlu. 

La caisse des (lualrc associés s’étail fori 
arrondie. Us pouvaient désormais cntropreiulrc 
par enx-mémes de grosses opérations. Us \ 
songeaient, lorsqu’une occasion inattendue vint 
s’oITrir à eux. 

La conliance aveugle, avec laquelle avait été 
entreprise la guerre contre rAîlemagne, commen¬ 
çait ri taire place au ilécouragemcnt. Une grande 
pensée surgit, celle d’approvisionnements im¬ 
menses à concentrer dans Paris. 


[/homme fini eut cette pensée est mort. Il 
apparlicnl donc à Phistoire; Ton a le droit et le 
devoir de le Juger sans parti pris. 

C’est à lui qu’est duc la résistance de Paias 
pendant ([uatre mois. Sans les apjn'ovisionnc- 
menis de toute sorte qu’il sut y accumuler en 


quinze jours, l’on n’aurait pu songer à se dé¬ 
fendre. 

Son nom est Clément tUivcrnois : plus tard ce 
nom fut compromis en des opérations financières 
aiixipielles il n’entcmlait absolument rien cl où U 
s’était fourré — c’est le mol, — parce qu’il était 
demeuré pauvre, bien <iu’ayant été au pouvoir é 
un momentdc trouble, oii les millions lui étaient 


donné.s à manier sans conlriMe 


Combien d’autres n’ont pas suivi son exemiile; 
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ils sonl aujourd’hui au pinacle de la fortune, 
mais quand ils entreront dans l’histoire, leur 
sort sera navrant. 

C’est dans un sentiment intime do justice his¬ 
torique que j’ai écrit le portrait de Clément Dli- 
vernois, ministre intègre, victime inconsciente, 
qui avait cru jjouvoir sortir d’une mauvaise 
situation financière, comme l’on sort d’une mau¬ 
vaise situation politique. 

Il fragne dans la mort le pardon historique. 

On lui rendra justice en la postérité. 

C’fHail un noble coeur dans ce siècle agité, 

Où l’on veut rapporter tout à la politique. 

Il eut d’un grand élan l’auréole civique, 

Quand ministre tout jeune, avec intégrité, 

Cn quinze joiii'S il fit de l’aris assiégé 
Un grenier d’abondance, une halle homé’riqiie. 

Maniant sans contrôle un flot do millions 
il sut demeurer pauvre. Un ces occasions 
lîien d’autres n’ont .songé ([u’îi contenter leur suite, 

l'd qu'?i se bien gorger. O’csL pour cela que Tliiers 
M’avait jauiais voulu signer une poursuite 
Contre cet égaré des labeurs financiers. 

Nous (Hul)lirons ce qu’il fit jioiir l’approvi- 
sionnomciil de l’aris; noiLs dirons comment il 
aurait pu encore raire rjiieux, et nous rapjielle- 
rons ce qu’on lit après lui, 

Nos !ccleurs ccuiquireroul. 


n 












CIIAPITUE XVI 


Les deux approvisionnements de Paris. 


Le parallMe, que nous allons établir enlre l’ap- 
provisionnemeiit ju’imordial, l’ail par les hoinines 
(lu métier J ayant présenté des comptes nets et 
loyaux, relatant toutes leurs opérations, et les 
marchés de complaisance accordés en dernier 
lieu à (|uel.|ues intrigants toujours prêts à pé- 
clier dans l’eau trouble de la politi(pie, ou à pro- 
(iter du deuil de la jialric, louche ù des <]ucslions 


O * 


ipitaîcs. L’tionnételé des uns Icra ressortir 


rimpudeur des autres. 

Nous croyons devoir commeticer ce parallèle 
en citant ces paroles iiioubliahles de Lluiidc 
liernard, Fun des plus grands penseurs de notre 
siècle, un phiiosoiïhe de liaiile vue en même 
temps (ju’un savant aux rcchf'rclies prolondes : 

« On a compris (ju’il ne sul'tit pas de rester 
spectateur inerte du tu'en et du mal, en jouissant 
de l’un et eu se |H'éscrvant de rautre. La morale 
moderne as[urc à un rôle plus grand : elle cher- 
cl»e les causes, veut les expliquer et agir sur 
elles; elle veut, en un mol, dominer le bien et 
le- niai, faire naître run et le développer, lui ter 
avec Tau Ire [lour i’extirper et le détruire. » 







Fort <le cet encouragement d’un maître^ nous 
allons raconter simplement ce qui s’est passé, 
ajoutant {\ peine quelque commenlaire. Nos lec¬ 
teurs seront juges. 

Clément Duvernois, nommé ministre dans les 
circonstances diniciles tiiie l’on connaît^ se mil à 
l’oMivre avec une énergie inoubliable. Pour faire 
de Paris, en qiicl([ues jours, une inimense halle 
regorgeant de provisionsde toute sorte, il lit aji- 
peler les grands commerçants de tous les corps 
de métier. 

C’était la vraie voie, la plus économique et la 
|)lus honnête. 


Pour l’achat des bestiaux, le ministres’adressa 
aux deux plus forts commissionnaires du grand 
marché de La Vilette, MM. Holin et Cardon; il les 
chargea de réunir dans le plus bref délai , tous les 


hœuIs, moulons ou porcs (ju’on pourrait trouver. 

(ie fut un tort de ne pas faire venir un plus 
grand nombre de cominissionnaires en bestiaux, 
et de confier celle mission si importante à deux 
seules maisons, m;us le choix était parfait en lui- 
mêine et les intérêts de l’Etat étaient mis entre 


go CS mains. 

En di.\ jours l’on fil entrer dans Paris vinirt et 
un mille bceiils, cent (lualre-vingt mille moulons 
et neuf mille porcs. 

Le résultat était fort satisfaisant pour les 

liœufs, hou |>oiir les moutons, médiocre pour les 
porcs. 
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Ni la nuiisoii Uolin, ni la maison (iardon ne 
sV)CCupail <Iirec(einentde la commission en porcs. 
Si Ton avait chargé .MM. CasUlle, Galjory et (îni- 
clielcaii (le ces achats, Ton aurait réuni un nom¬ 
bre bcancoiii) supérieur de celle marchandise, la 
plus lacile de toules à conserver, cl, par cela 
môme si précieuse en vue de soutenir un siège. 

Voici comment opérèrent les acheienrsdu gou- 
verncmcnl. 

Us envoyêreni dans diverses lU'ovinces quel- 
<[ues*un.s de leurs représcniants, et écrivirent à 
tous leurs clients d’acheter |)our leur comple 
toul ce (pi’ils Irouveraient, mo\ennanl la cum- 
missioti assez modeste de 10 l'r. par laeur, et 
d’un prix corrélalir pour les moulons id les porcs. 

Ain^i en queU|UCs Jours les achals riirenl faits 
sur tous les points du territoire a des |ui,\ avan¬ 
tageux. La grande sécheresse île rannée 1870 cl 
la rareté des fourrages avaicml fait liaisser heau- 
coup les bestiau.x. Les éleveurs étaient fort heu¬ 
reux de s’en dél)arrasscr et ne semontraieni pas 
trop exigeants. 

Tous les Iransporls fnrenl payés par l’Etal. La 
commission d’enquétc sur les achals, par l’or¬ 
gane de son président, M. Uanssel, alors déi>ulé, 
anjonrd’hui sénateur de Ja Dordogne, a rendu 
justice à la netlclé des comptes présentés jiar 
MM. Uoliu et Cardon. 

I.es achals avaient été dirigés dans tout le sud- 
ouest, avec un zèle et une célérité des pins loua¬ 
it 


















blés, par .^IM. (’oule et Delarue, le premier asso¬ 
cié de la maison liolin, le second de la maison 
Cardon. 


Si l’on n’eût pas opéré aussi vite, le coût des 
bœufs auiail jui doubler. Les marchands de 
bœufs, enivrés par les premiers bénéfices de 
leurs envois, auraient fait augmenter les prix 
dans des j)roportiüns incalculables. 

Le commerçant en bœufs, expédiant sur Paris, 
est en effet une variété à part de la corporation 
des Iratitpianls Son métier n’csl f[u’un jeu de 
bascule, où la hausse et la baisse dépendent 
d'un rien; du plus ou moins d’appétit des Pari¬ 
siens, de la moindre variation de temi>érature, 
d’un arrivage plus ou moins considérable de 
poisson, de volaille, de gibier, ou de légumes, etc. 

Il est donc, par sa nature, d’une audace et 
d’unenervosité pcucoiinmines Au moindre encou¬ 
ragement, au moindre e-^poir de gain, il court 
comme un joueur bien ajipdté. 

l'n les romniissioimant presfjue tous à la fois 
et leur faisant acbelcr partout les bœufs dispo¬ 
nibles pour la vente, on s‘eu faisait des alliés, au 
lieu (le les avoir (tour adversaires. 


L’élude suivante l'aile par nous d’après nature 
établit bien le caractère du marcliand deliœufs. 


Le cointncrçanl de hœufs, i^ous le vent, sous la pluie, 
I.'hiver coiiiiue l’élth de unit connue de jour, 

I ravailh* sans l'fldche, et conslaïunient (^ssiiie 
Les revers du métier (ju'il fait avec amour, • 
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Lo boucher parisien, commerçant sybarite, 

Achète par gros lots les bestiaux coinluils 
tt classés dans un parc par ordre do mérite. 

L’un a les gros travaux, Tau Ire les gros profits. 

Le premier bien souvent, pour caclier sa misère, 

Est forcé d’arriver comme un triomphateur; 

La baisse d’un marché lait bouillir sa colère, 

Et la plus forte perte augmente son ardeur; 

Tandis que le second, trani|uille il ï.a Villette, 

Inspecte froidement tous les divers envois, 

Sachant bien qu’il les tient comme sui- lu sellette, 
Comme un loup les moutons perdus au fond d’un boi.s. 

On le voit, la partie est par trop inégale. 

Comment sc tait-il donc que cela dure ainsi? 

C est que l’on trouve un ciiarme ardu, (jue rien n’éeale 
Dans cette lutte lolle, et c’est peul-èti'o aussi 
Qu il existe un attrait dans ce commerce triste 
Par sa difficulté. Chacun veut le lonttr. 

Tout jeune on le commence, on le fait eu artiste, 

Et la ruine vient, quand on pourrait lutter. 


Iians ce jeu, le marchaml de trop d’argent dispose; 
Ln sortant de ta peine il .se rue au plaisir ; 

Il se plait ît mener, à voir la vie en rose, 

Et devient raisonnable alors qu’il faut finir. 

Le bouclier rhevillard, élevé jiar son père 
Avec soin «lès renfanee, e.st toujours âpre au gain. 

I oui lui 1 expéditeur doit être un triiuilairc ; 

L e.xploiter est son droit, sou but et son dessein. 


Le marchand tliire peu malgré son éfier.ejc. 
Son ti avait (|uotidjen en pri_rt’incü, ;T l’aris, 
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N’cst, en réalilÿ, qu’une iricessanle orgie, 

<Ju’iin jeu tout |»arscm(^: d’audace et de paris. 

L’on achète trop cher et lualgrè tout l’on gagne; 
On revient li rachat et l’on court comme un fou. 
L’on l'ail, îi son retour, des rêves en L.spagne-.. 

La baisse est à Laris, venant on ne sait d’où ! 

Dans ce prisme d'argent, quekiues-uns réussissent. 
Mais c’est l’exccpLiou, et l’on peut dire d’eux, 

S’ils résistent d’abord, et puis s’ils s’enrichissent, 
Oii’ils ont été souvent moins liabîles qu’heiireux. 
Mais un voit rarement parmi ceux-ci, le père 
Conseiller à son fils de suivre ce métier, 

Car c’est un jeu de diqie, où l’on est tributaire, 
D’ahoni du pavsan, ensuite du boucher. 


Tous ceux (|ui ont 616 en situation d’observer 

le caractère des coinniercants de tjreufs, recon- 

^ * 

iiaîlroid la jusiesse de celte 61ude. Prestiue lotis 
sont des i)oli6nics, vivant au jour le jour, s’a¬ 
donnant à Ions les jdaisirs, pour comjiciiser les 
fatigues et les tracas de toute sorte auxtjuels ils 


se somnellcul. 

I! y a (juchpies exceptions, mais si peu, qu’en 
en cilaiil trois ou ([iialre lu liste serait bien vite 
close. 

Lt^ pelil nomlu'c des membres de celte corpo¬ 
ration lie couimerçanis fantaisistes (jiii n’avait 


pas reçu l’ordre d’acheter jtour le compte de 
l’Etal, fit de gros bénéfices eu exiiédianl sur Pa¬ 
ris penclaiil cette période ; tpicli 
comme il s’eii trouve toujours, avaient obtenu 



;s intrigants, 
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«les marchés parliciilicrs el s’iiigéiiiaiciil à ftni- 
ger lu patrie à (|iii mieux mieux. ^ 

l'urmi les moyens in<iualit:al)Ics empluyés iiar 

eux, il en est un ijui porte vraiment le cachet ile 
la traiKle éhonléo. 

Nous avons (lùjà dit que l’Elat avait pris A sa 

char^re le transport des hesliaux, aclietés [lonr 

1 approvisionnement de Paris en vue du sièt^'c ;V 
soutenir. 

Hue taisaient les lilnlaires de cesnnirchés par- 
liculiors, ou leurs sons-traitanfs? 

Ajirès avoir lait prix avec les marchands de 
bœufs pour les expéditions qu’ils avaient sur 
place, ils les envoyaient payer leurs (euilles de 
tianspoit au chemin de 1er, en spéciliauf que 
ces Icuilles acainiltces leur seraierd l’cmi.ses ; 
puis ils SC faisaient rembourser ces frais en 
li\iant leu (S hesliaux <\ t Ktat, (jut se trouvait 
ainsi payer deux Ibis h'traiispoid.. 

C’est déjà assez in^œnieux, n’cst-ce pas? Fdï 
bien ; c était encore tort anodiji, eu comparaison 
de ce (jui se passa, loi'.squfj le ji^ouverueniciil dit 
de la défense nationale eut pris le pouvoir. 

Alors l’on donna des marchés à onti'ance, au¬ 
torisant les tavoris du jour à livrer toute sorte 
de hesliaux devant être pesés vivants. 

Ce lut un gâchis complet. 

L on vit un certain loulpoids, ainsi nommé 
sans doute jtaice (juc tout chez lui devait entrer 
en balance, appeler et retenir au cabaret les 
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employés de la ville, de façon à acheter leur 
complaisance au prix de l’ivresse, en même temps 
qu’à prix d’or- 

L’on titpasseï’ jusfju’à quatre et cinq fois les 
mêmes bœufs sur la bascule gouvernementale, 
pour se les faire payer autant de fois. 

La caisse de l’Elat cl ait elïondrce par les 
moyens les plus inavouables. Les femmes elles- 
mêmes était devenues des vampires commer¬ 
ciaux. 

l’arini elles se distinguait une certaine ba¬ 
ronne Stick, avant un marché à .son nom. Elle 
alla 4lu reste continuer en province la série de 
.ses dépradalions anti-françaises, ayant obtenu, 
jusqu’aux derniers jours de la guerre, des mo- 
noi)oles pour fournir des haricots avariés et des 
semelles en carton. 

Toutes les monslruosités relatées par nous ne 
.sont malheureusement (pie trop vraies ; il nous 
serait facile de citer les noms réels de ceux tpii 
les ont commises. 

l’cndant que les hommes de cœur, à quelipie 
parti qu’ils aiipaiTinssent, oubliaient leur opinion 
|)Our se consacrer entièrement au service du 
pays envahi, d’autres ne songeaient qu’à garnir 
leurs poches en ]»ressurant la patrie. 

Ils devraient être mis an ban de rhumanilé. 

Nous allons terminer ce chapitre en montrant 
la diiîérencc (pi’il y eut entre l’entrée à Paris du 
]»ère Ileinrich à la tête de sa compagnie des 














167 


IVaiics-lireurs d’Alsace^ cl celle de Ludwijj^, son 
indigne lils. D’un côlé nous ferons ailinirer le 
dévouement du indriotismc le plus pur, de l'antre 
nous llélrirons les instincls sordides de cC" cor- 
Iteaux de grand clicnitn, qu’avait cnranics la 
guerre. 

Nous avons dit (juc Ludwig et ses compagiious 
étaient à la léte d’un beau magot, lors(iu’arriva 
en iirovince la nouvelle du grand approvision- 
nemenl. 

Ils songèrent immédiatemcnl à faire de gros 
achats de bestiaux cl A les conduire eux-mémes 


i\ Paris. 

— .le connais une région, <iil le lætit liaphaël, 
oii nous jjourrons aisémeul olIVayer les paysans 
et faire ensuite des acipiisiLions fort a\anla- 
gcuscs. lin exemple de leur naïveté vous édiliera 
<\ cet égard. iMon père avait aclielé prestjue j'Otir 
rien un convoi clc boeufs venant d’une contrée 


de l’.Vllcuiague, oii sévissait alor.s la péripneu¬ 
monie. Il les revemlit ctuume lariifs d’altelage 


aux bons paysans dont je vous [uirb'. Omdques 
jours plus tard, nous [lassions dans un village; 
il pleuvait si fürt(jue nous demainklmes rhos|)i- 
lalité à Pun des gros bonnets de l’endroit. Le 
brave liomme avait acheté jioursa jiart une Iren- 
taîne de Jios Itœufs malades. II se plaignit que ses 
nouveaux [lensionnaires loussaieut beaiicoiqi. 

— Esl-ce que vous les avez fait déferrer, lui 
répondis-jc aussitôt? 
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— Mais oui, vous savez l)ien rpic chez nous 
les fers sont inutiles : le terrain est si doux. 

— VoiliV la cause de leur mal. Ils n’ont jias 
l’hal)itude de marclier [lîeds nus dans la bouc 
ou dans la rosée, et se sont enrhumés. 

— (Vest peut-être hien çà. .l’en ferai part à mes 
voisins. 

Le gros Max cul un accès d’hilarité, qui 
résonna comme un coup de tonnerre. 

haphaél rci»rit : 

— Vous devinez le dénouemcni. Xu bout de 
Irois semaines, nous avions racheté à bas prix 
Ions les malades, avant qu’on n’eùl signalé leur 
mal épidémi(|ne et nous nous en étions défait 
avec avantage eu les expédiant de tous les cotés 
pour les faire luor. 

— Petit gueux! hurla le gros Max; si tu avais 
eu atlairc à moi !... 

— Pas d'attendrissement, rejirit Karl. 

Les associés suivirent le plan indiqué par 
Uaphaël. Ils tirent ainsi de fructueuses expédi¬ 
tions sur Paris. 

La nouvelle de la honteuse cai)ituIation de 
Sedan leur vint en aide. Ils résolurent alors de 
réunir un dernier et nombreux convoi, et de sc 
dir iger sur Paris, pour s'y enfermer tous les 
quatre, avec l’in leu lion bien arrêtée de s’y livrer 
ensuite à tous le.s tralics (|ue les privations d'un 
siège peuvent amener. 

Karl avait de nombreuses affiliations dans la 
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grande ville, et le petit lla|)haëh';lai( une V(!'rifal)lc 
ressource, une niino féeoiide à exploiter. 

Le vieil lleinricii ai>|>ril les diverses menées de 
son indigne fils et de scs coassociés. Ilsnt ([u’ils 
avaient ex|)Ioilé avec un cynisme infernal la 
rrayenr de leurs naïfs com[)atrioles, en li's 
menaçant tantôt de rinvasion ennemie, tantôt 

* f 

tics tléprédalions, liélas indénialdcs, de quelipics 
pillards SC disant français. L’ancien zouave 
résulnl do les püui'suivre dans Paris, oii il aiipril 
que la troupe de ces jeunes brigands ténélnamx 
de va il se rendre. 

Voici pourquoi le ilix seidciuhre entraieni 
presque simultanémenl par la itorle d’Allemagne 
et par celle Je Flandre deu.v corlèges fort ditfé- 
renls : rnn composé de heslianx de tonte sorte 
et de tonte provenance, condiiil par des liomnu's 
sans vergogne, ne songeant (|u’à pressurer b nr 
pays envalii; l’autre formé de volontaires ayanl 
fait le sacrilice de leur vie, el seul uni, à mesure 
rjue le [téril augmentait, leur dévunomentgrandir 
|)onr la France blessée. 

Fn Ictc des volontaires marcbail un vieillard 
<i cheval. C’élait te comIe de Lidler,un sportsnuui 
d()nt nous sommes heureux de rap[ieler le mé¬ 
rite, comme uîie consolalion A mcllrc en regard 
des défaillances ou des lurpiludes. 

Il y avait pou de temps que dans Pu ne de .ses 
forêts, dont lleinricb avait la garde, le comte 
avait eu la jambe broyée dans une lutte corps à 
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corps avec un énorme sanglier. Sa i)Iessure élail 
loin crétre guérie, mais il s’élail fait faire un ap¬ 
pareil lui perniellant de se tenir à cheval au prix 
(le cuisanles douleurs, et il était venu se joindre 
aux volontaires d’Alsace. 

Kn voyant de tels exemples, l’on devailsecroire 
autorisé à ne pas désespérer encore du sort de 
la [)atrie. 



CHAIMTHK XVII 


Infamies alimentaires 


Nous allons incUre au jour dans ce chapiire 
liien des liir|dluiics écœiiranles, mais nous 
croyons à la fois ulile et nécessaire iTavoir ce 
courage, d'anlanl mieux (jiie nous avons A citer 
en regard plusieurs actes du judriotisuie le plus 
élevé et le plus consolant. 

Il s’est trouve des hommes ayant perdu tout 
sentiment national cl ne voyant dans l'agonie 
de la France <|u’unc occasion de Taire fortune : 
il lauL (jue leur conduite soit connue, ([ue leui* 
mémoire soit maudite, pour que d’autres, (;u 
pareille occasion, n’osent pas rentrer dans celle 
voie criminelle. 

L’antiquité, en multipliant scs dieux, avait Tait 
la marge liés belle au brigandage mercantile. 
Chez elle, .Mercure était A la fois la divinité des 
marcliands cl celle des voleurs. Les faits (pie 
nous allons raconter ifrouveront que l’adoration 
du veau d’or avait créé des individus dignes 
d’élre placés sous ce double et honteux patro¬ 
nage. 

L’Iiiver de 1870-1871 fui exceptionnellemenl 
rigoureux, l’on s’en souvient ; Paris semblait être 
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devenu iiiic succursale de la Sibérie. Or, sauf 
(|uel(|ues hôtels particuliers apparleiianl au peu 
de ^^rands seigneurs (pii nous restent, ou à (juel- 
ipies grands financiers, les habitations pari¬ 
siennes sont installées de façon A ne défendre 
ceux (pi’ellcs aluâtent, ni contre le froid, ni con¬ 
tre la chaleur. 


Hélies avec une parcimonie bourgeoise, c’est- 
é-rlire cruelle, elles ont des murs d’une exiguïté 
extrême, si perméables tpie le soleil les pénétre 
en quehpics rayons au cfeur de l’été et que la 
chaleur s’v concentre, de manière A faire subir 
aux malheureux locataires une température de 
four su relia U Ile. 

l/hiver, c’est un autre inconvénient. 

Aucune [lorle ne ferme Ition, aucune fenêtre 
n’est bien close. Le vent entre jiar toutes les 
ouvertures mal jointes. Môme avec un Itou feu, 
l’on soutire du froid. Que devail-ce être, lorstpie 
tout coEubustiblc était devenu une rareté, alors 
(pie les privations de toute sorte, alors tiue la 
faim même annihilait la chaleur naturelle? 


Les apjirovisionucments de vivres de toute 
sorte réunis dans Paris étaient sufüsants pour 
plus de six mois de siège, si, dès les premiers 
jüur.s où Tou ferma les portes, ils avaient été 
réjiartis d’une façon sévère et écjuilable. 

Au lieu de cela, l’incurie la plus complète, ta 
fantaisie ou !o favoritisme le plus alisolu furent 
trop souvent le seul guide des réi)artisspurs. 

















lorsqu’un mobile plus lias, l’intérôl }>crsumiol 
ou la (eiilalioii li’iin lucre IVauduIcux, iic vint 
pas f^uiüer leur main. 

Kneoura^^îs par cet exemple venant tl’en haul, 
queUpies pelils commerçants se laissèrent aller 
sur celle pente criminelle jusqu’àcoimiieUre des 
actes de lése-nation. Sans doute ils sont inex¬ 


cusables, mais que dire de ceux qui avaient 
accepté des fonctions publiques, qui avaient 
sollicité et olttenu des postes de conliance, d’où 
dépendait le salut de la patrie? 

Nous allons simplenieid rappeler quel((ues- 
uns des faits conslalés de nos propres yeux, un 
(|ui nous ont clé sif^nalés par les Imnmies les 
plus (lif^nes do foi. Ils u’onl pas liesoin d’èlre 
commentés. Nous y joindrons un tableau du 
prix auquel on lit ainsi monter les denrées ali¬ 
mentaires. i/indignation publiipio, lions l’espé¬ 
rons, 

Dans les premières semaines du siège, lieau- 
conp de proprîélaires de chevaux n’ayant pins 
de nourriture à leur donner, el ne trouvant à 
les vendre pour aucun prix au marché oii ils les 
avaient conduils, les aiiandonnaient sur place. 
Le [ireiiiier venu poiivail s’on rendre maître; 
personne ne réclamait. 

Les habitués du marché aux clicvaux, d’accord 
avec quelipies garçons boucliers, s’emparèrent 
des abandonnés et les nourrirent avec du pain, 
juscpi’au moment oii l’Iieure fut venue de s’en 
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défaire à prix d’or. Plusieurs employés de l’admi¬ 
nistration municipale eurent connaissance de ce 
détournement de la nourriture principale, si 
précieuse pour les classes populaires, mais on 
les fit taire en leur promettant une bonne part 


sur les bénélices. 

La commission chargée de répartir la viande 
de boucherie était composée en majeure partie 
d'hommes fort honorables, avant donné des 

J -IJ 

preuves de leur probité commerciale et ayant 
une posiüon de forlune ([uî les meltail à Labri 
des lenlations frauduleuses, il y eut mal heu* 
reusement quelques exceplions é déplorer. 

Parmi eux s’étaient glissés quelques hommes 
n’ayant fait jusque-là que de mauvaises alTaires. 
A la lin du siège ils étaient riches. Aujourd’hui 
ils hriguenl des fondions puhhVjnes, et ohlieii- 


nent en allendaiit des missions de confiance. 


Ainsi Irionqdie la fraude. 

Nous consacrerons à ces déserteurs de tout 
devoir un ou deux chaj)!très à part, où leur 
conduile sera bien dévoilée. En altendant noms 


nous conlcnlcrons de dire (ju’ils réservaient 
c!ia(iuc Jour ceiil ou cent vingt livrc.-^ de viande 
sur les dislrihiilions qu’ils élaieut chargés de 
faire à rahaUoir, après as oir aballu les bœufs ou 
les moulons t|u’ils ^levaient livrer aux bouchers 
détaillaMl dans les divers (juartiers. Celle ré¬ 
serve se composait iiaturcdlemeiit des meilleurs 
morceaux ; ils les vendaient lû fr. la livre 
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et se faisaient ainsi des journées de mille 
douze cents francs. 

Les l)oucIiers détaillants se plaignaient bien, 
mais on ne les écoulait ]>as, ou bien on leur fai¬ 
sait lie belles promesses. 0nanti Tun treux criait 
trop, on lui donnait un supplément de morue, 

car les lu'cposés de railmtnistralion centrale dis¬ 
tribuaient aussi de la morue. 

Les abats de moutons étaient (uiyés 80 cen¬ 
times a la Ville, et les acheteurs les revemlaienl 



Un boulanger faillit empoisonner les habitanis 
de toute une rue. 11 avait cliaulVé son four avec 
des débris de demolilions. La tuméc, dégagée par 
la couleur incrustée sur ces liois, donna ilesctili- 
(|ues épouvantables à tous ceux <|ui mangèrent 

du pain cuit ainsi. 11 y ciit ptiisieiirs cas de 
mort. 

L association, dont nous .avons parlé )ilus hani, 
achetait beaucoup de pain chez ce boulanger. 
Les chevaux (pii en avaient mangé furent très 
malades ou périrent empoisonnes. 

Ces monstres humains ne tes firent pas moins 
manger à leurs com|)alriolos, sous forme de 

pâté, de boudin, ou sous le nom de bœuf con¬ 
servé. 

Lien ne fut é|>arg^né dans ces saturnales des 
traliipiants, encouragés par l’inca|iacifé admi¬ 
nistrative cl la complicité de plusieurs fonction¬ 
naires. l.cs marcbaïuliscs, (pUon aurait du ré- 
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((uisilionner et taxer dès le début, furent cachées 
f)our être vendues h un prix ridicule au moment 
opportun, à l’heure psychologique. 

l’endanl (jiie les hommes de cœur, les vrais 
Français étaient aux avant-postes et s’ofTraient 
en holocauste pour essayer de sauver la i»atrie 
agonisante, le gouvernement permettait qu’on 
se livi'îU à des tripotages de toute sorte, qu’on 
vendît des chiens pour des moutons, des rats 
pour des cochons d’Irule, ilu crottin de cheval 
sous [irétexte de boudin, des cuirs de cheval, 
aux(|uels on avail enlevé le poil avec un rasoir, 
sous [irétexte de tri [tes à la mode de Caen, etc. 

Le prix des vivres atteignit ainsi des itropor- 
lions scandaleuses, comme ou peut s’en con¬ 
vaincre par les chiflVes suivants : 


Viamie d’éléjdiant, la livre. 20 fr. » 

Viande d’ours, comme étrennes, la 

livre .. 15 » 

1 petit cochon de lait a été vendu . . . 580 » 

Ail, la tôle. 0 50 

Le 1/2 k.de beurre fondu et salé, ... kO » 

Le 1/2 k. de beurre frais. 60 fr. » 

Le 1/2 k. de beurre végétal mélangé. . 12 »> 

Les 100 kil. de bois. 24 » 

Le 1/2 kil. de biscuit de mer . 1 10 

1 boite de sardines. 12 50 

1 boîte de baricols verts.. 8 90 

1 boîte de petits pois. 6 » 

1 bougie .. 0 80 

I.c 1/2 kil. de biinif conservé. 15 » 
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Le 1/2 kîl. (le boiRliii de clieval . . . . 

^ CO(j.. 

1 corbeau. 

100 litres do coke. 

1 cervelle de iiioutoti. . . . 

* • «. i 

1 .. 

1 chou-lleur. 

1 carotte . . .. 

1 cliou .... 

Le 1/2 kil. do champignons. .... 

100 kil, de charbon do tern'. 

Charbon de bois (le boisseau) 

Le 12 kil. de chocolat. 

1 dinde. 

1 paon. 

Kscarollü. 

Le 1/2 kil. de fromago de Gruyère 
Le 1/2 kil. de f,^alaiitino (chevalj.. . 

Le 1/2 kil. d’huile d’ulives. 

Le 1/2 kil. hure (cheval). 

Haricots Secs, le litre. ....... 

Jambon, les 500 grammes. ..... 

Le 1/2 kil. de lard. 

1 Lapin. 

1 lièvre.. 

1 navet. 

1 œnf tirais ... 

i ni®.. 

Oignons (le boisseau). 

l passereau .. 

1 jdgeon. 

1 poule.. 

1 poulet. 


6 

55 

6 

16 

5 
15 
12 

2 

12 

6 
30 

3 

4 

200 

140 

l 

30 

5 

20 

H 

7 

45 

22 

60 

75 

1 

2 

175 

65 

1 

14 

70 

50 


I 
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Pâté de lièvre, le 1/i kil . 

* ■ 

7& 

Pâté de volaille, la pièce. 

* * 

kb 

Pâté de boeuf. . . 

• i' 

28 

1 pied d'échalûtte. 

# * 

0 

1 poireau. 

m ■ 

î 

Pommes de terre (le boisseau). . . 

* * 

50 

X rat 

# * 

2 

Piz, le 1/2 kil. 

* ■- 

2 

Saucisson de cheval, le 1/2 kilo . . 

4 É- 

8 

Saucisson de bœuf, le 1/2 kilo. . . 

P f 

12 

Saucisson de mulet et d’âne. . . . 

* ■ 

10 

Sucre, le 1/2 kilo . 

V * 


Viande de chien, le 1/2 kilo , . . , 

i- V 

3 

Viande de mouton, le 1/2 kilo. . . 

*' à 

12 

Viande d’âne, le 1/2 kilo . 

« m 

12 

l*âté de têtes de chien le 1/2 kilo . 

■f ^ 

10 

3 chiens sous le nom de moutons . 

f * 

450 

1 tête de chien .. 

« » 

3 





CllAPITUE XVIII 


Patriotisme. 


Cüiiime com|)ensalioii et en rcgarJ des infa¬ 
mies alimentaires que nous venons de signaler, 
nos lecteurs auront plaisir, nous le pensons, à 

voir comment d’autres Français remplissaient 
leur devoir. 


i.a Gazette des Tribanaux du 21 seidemlire 
1871 puhiiaitles lignes snivanles: 

« La magistrature parisienne a perdu, rann<^c 
dernière, un de scs anciens et très honoral)les 
membres dans des circonstances (pii, par la force 
des choses, sont demeurées ignorées justju’ici, 
et que nous nous faisons un devoir de jiorter <\ 
la connaissance de nos lecteurs. 


» M. Deterville-Desmorliers, <|ui fut juge d’ins¬ 
truction au Tribunal de la Seine [lendanl vingt- 
neuf ans, et qui remplit toujours, avec autant de 
zèle que de conscience scs importantes fonctions, 
ayant été a<imis à ta retraite, jiar jipplication du 
décret sur la limite d’dge, après lrente-si.\ ans 


de loyaux services dans la magistralure, dont la 
croix de la Légion d’honneur et la hante appro¬ 
bation du ministre de la justice avaient été la 


I 




















; ; 

i s ■' 

\ià 





180 — 


seule récompense, s’ctaiL reUré dans sa propriélé 
sise à Parmain, près de rilc-Adam. 

« Au mois de scideudu*c 1870, Parmain s’esl 
défendu !i6roï(|ucmcul conlre les Allemands, Il 
a succombé au nombre, à la défection, à la 
trahison. 

» M. Dcterville-Desmortiers, au desespoir de 
voir la France envahie, s’élait joint, iiialgrc son 
Aj?e (soixanle-et-onzo ans), aux jeunes francs- 
tireurs de Fendroil |)our défcjulre son pays, ' 

« I.e jeudi 29 septembre, à six heures du soir, 
il est surpris par les onnemis et emmené é 
Persan, avec un jeune ouvrier, Edouard Maître, 
saisi eu même temps que lui. Tous deux furent 
al tachés ensemble pendant trente-six lieurcs, 
sans 

martyre, ils ont été fusillés le samedi 1®' ocloluo 
1870, à six heures du malin. 

» Ordre al*solu avait été donné de ne laisser 
approcher personne de ces deux corps, jetés 
ensemble dans une fosse et gardés 


ni manger, Après avoir snhi ce 


soldais. 

» Aiicnne des tlémarches de la digne veuve de 
M. Dcterville-Desmortiers, auprès des enuemis, 
iPa pu faire lever cet ordre îiiexorahle. 

» La veille de la mort de M. tlesmortiers, 
Parmaji était incendié j*ar les Allemands, liien 
j)'a été sauvé. I.,a maison de Mme veuve Deter- 
ville-Dcsmorticrs et toute sa petite b rlunc sont 
sous les cendres. Cette dame si respectable, et le 


I 
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|iclit-iieveu de son mari, onfanldedix ; 
restés avec les haliils (]iii les couvraicnl. Il sérail 
assurément dilicilc irimagincr un désastre phis 



uns er 


» On ne peut contenir son émotion, et, disons 
le mot, son indiimalion, en vovanl la manière 

* 7 II ' 

dont nos ennemis ont traité nn courageux magis¬ 
trat et son jeune compagnon d’armes, ijonr les 
punir d’avoir essayé de défendre leur |uitricet de 
repousser les envahisseurs du sol national, Üicn 
n’elTacera le souvenir de telles atrocités. 

» Ouant é l’infortuné M. Itelcrville-Desmorliers, 
tombé victime de son dévouement é son pa;\s, il 
laisse rimpérissablc et enviable mémoire tTun 
liomme ({ui fut à la fois un magistrat honorable 
et un citoyen héron pie. • 

Voulez-vous un aulre acte de p;itriotisnu' admi- 
rahle?ll vous est facile de le trouver à un degré 
tout aulre de réchellc sociale. 

Sur les bans des écoles, l’on apprend aux 
jeunesgénéralionsde nombreux traits d’héroïsme 
empruntés aux fastes de l’Iiistoire romaine, 
aucun ne remporte sur le suivant, accompli sans 
forfanterie et sans Tivresse des actions d’éclat 
d’un jour deluitaille. C’est le dévouement ohscur 
d’un sim[>lejardinier de lîougival. 

Sans les soins de son maître, M. Paul Aveuel, 
dont il surveillait la maison de campagne pen¬ 
dant la période de l’année terrilde, ce héros serait 
demeuré inconnu. 
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Vers la fin du mois de septembre, un régiment 
prussien, le 46% vint s’établir îi Hougival. Tout 
d abord, les ofticiers lirent établir un til élec^ 
lri(|ue reliant la commune à Versailles et per¬ 
mettant d’avoir ainsi des relations instantanées. 

Dès le lendemain, le til était coupé. On le réta¬ 
blit en vain plusieurs fois. Une main invisible le 
recoupait sciiis cesse. 

C’était le sécateur de François Debergne, jar¬ 
dinier de .M. Paul Aveuel, qui détruisait ainsi ie 
lélégraplie ennemi. 

Au bout de (|ucl(iues jours, il fut soupçonné, 
presque surpris sur le fait. 

On le lit appeler devant une commission mili¬ 
taire. Le président lui dit : 

— C’est vous (Jni avez eu faudace de couper 
notre lil télégrapliique? 

— Dui, c’est moi, répondit Debergne, sans la 
moindre émoi ion dam; la voix, sans la moindre 
bésitation dans le regard. 

— l’our<|iiüi avez-vous fait cela? 

— Parce que vous êtes les envahisseurs de 
mon pays? 

— Uccommencerez-vous? 

— Oui. 

— CommenI osez-vous l’avouer? 

— Parce (jue je suis Français et que je ne vous 
crains pas. 

Le corps des ofliciers ne put contenir sa sur- 
lu’ise et son ndmiralion, en voyant des senti- 
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inents aussi élevés cliez uii simple ciiltivaleur, 
chez un vieillard de soixante ans. 

François Debergue ne lut pas moins condamné 
à morl. 

Les babilanls de iiougival avaient tous de l’es- 
tiine et de raireclion jjour le vieux Jardinier, lis 
réunirent une somme de dix mille francs^ qui 
fut ollerte comme rançon à la Justice militaire 
prussienne. 

Debcrgueen eut connaissance, et dit tout sim¬ 
plement : 

— C’est fort inutile, car demain Je recommen¬ 
cerais, si Ton obtenait tic me racluiler. 

A toutes les observations tpCon jtüuvait lui 


— C est mon devoir de Français. 

i • 

Le 26 septembre, un jieloton d«; sttlduls prtis- 
siens, commandé par un onicier, coinluisait le 
vieux patriote en plein ciiamp. 

L’oflicier ne iioiivail conlenir son émotion, et 
les soldats semblaient saisis de respect. 

Les liabitants île Uougival, qui avaient suivi 
le cortège mortel, entendirent i)lusicur3 t’ois ce 
mol sortir des lèvres allemandes : 

■— Fatriotisine! l’atriutismel 

Ün altacha le condamné avec tmc corde au 


tronc d’un pommier. L’olticier demanda un mou- 
clioir {lour lui taire bander les yeux. 

— J’en ai un dans ma poche,, dit François 
Deberguc; t’ailcs-le prendre. 
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Ouehjiies secondes jdiis lard, le pauvre jardi¬ 
nier lombuit foudroyé, la poitrine trouée de dix- 
luiil halles. 

Le nom du brave François Debergiie ne périra 
jias. Une souscription a été faile à liougival pour 
lui clevei' un inonumenl dont rexéculion a été 
conliée au scul|)leiir Lan/.irolli, mais là où sa 
mémoire doit demeurer impérissable, c’est dans 
le cieur de tout Français, digne de ce nom. 

Dans l’armée il y a eu des (ails d’armes person¬ 
nels, dignes des temps anlicjues. 

Fn voici un accompli par un sim|)le soldat: 

Farmi les réservistes versés au 50® de ligne, 
ligurait un nommé Uebeyrol -Maxime, soldat de 
première classe, chevalier de la Légion d’hon¬ 
neur, domicilié à Sarliac ctinlon de Savignac- 
les-Fglises (Dordogne). 

Voici Faclion d’éclat qui a valu à ce brave 
soldat la croix de la Légion d’honneur. 

Un jour, dans les environs du Mans, se 
trouvant de grand’garde, il ^it venir à lui un 
ofücier supérieur (trussien, suivi de deux cuiras¬ 
siers (jui lui servaient d’escorte. Dès qu'il le 
jugea à portée, Hebeyrol ajusta roCficier qui 
tomba raide mort. Los cavaliers dégaîiièreni et 
se précipilèrenl ventre à terre du côté ou était 
l)arU le coup. I^c sobUU les alteudit de i)ie(l 
ferme. 11 en al)atlil un pretnier d’une balle et 
tua le second d’un coup do sabrc-baïonneüe, 
S’em|mranl alors des dépêches dont était [torteur 
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loflicier ennemi, i! les ctnporl:i pour les remollro 
à ses chefs. Kilcs élaienl de la plus liaule impor¬ 
tance. 


ltcl)eyrol apjiarlenail alors an 32" régiment 
de marche. 


Nous n’aurions rpie leniharras du choix jiour 
conliniier celle liste. Si la fVaiice avait pu être 
sauvée par les dévouemenls privés, par les 
(rails erhéroïsmo personnel, elle ne se serait 
certainement pas inclinée devant ces vaintjueiirs 
n’ayant jamais jm s’etn|)arer d’un canon, ou 
même d’un fusil, que le carnet à la main, après 
des capitulations dont les commandants en 
chef sont seuls coupahles et doiveni seuls 
porter le poiils. 

-Malgré ses fautes mérilani peut-élre cliclliment, 
malgré ses caprices et ses orages intérieurs, (|ui 
en tout une sensitive jterdant courage ou pre¬ 
nant confiance avec Irojt de tacililé, ([uelquefdis 
même sans raison, malgré les délaillances ou 
les crimes de (|uelf[ucs-uus de .ses enfants, nu 

r 

P‘3ys, proiluisant des hommes, à tons les degrés 
de l’échelle sociale, comme ceux dont nous ve¬ 


nons de citer les nobles exemples, ntt tel pays 
ne peut ni ne doit rester longleinps abaissé. 
.Mais, ne l’oublions |)as, un seid sentiment [»eut 
amener rheurc du réveil el du succès, c’estcclui 
du palriolisme. 


9 












CIIAPITUE XIX 


Poursuite du fils par sou père. 


Ainsi que nous l’avons dit, lleinrich était entré 
il Paris avec ses volontaires d’Alsace, quelques 
heures ajjrès Tarrivce de Lndwij^ et de scs com¬ 
pagnons. Il s’occupa de loger ses hommes et 
d’assurer leur nourriture. Puis l’ancien zouave, 
dont l’idée fixe était de mettre la main sur les 
déserteurs (ju’il était venu poursuivre, résolut 
de se rendre dans les divers liôtels avoisinant le 
marché de l.a Villefle, espérant y trouver quel- 
(jues renseignements utiles. 

Benjamin devina sa pensée. 

Le plus jeune des lils d’IIeiiirich était une 
nature loule faite de tendresse. Quelque coupable 
(pic lui [)arut Liniwig, il n’oubliait pas (ju’il était 
son frère, et s’était promis, n’espérant pas obte¬ 
nir sa g^rdee, de tout tenter pour atténuer son 
cbdlimeiil. Il comptait pour y arriver sur PafTec- 
lion extraordinaire qu’lleinrich avait pour lui, 
alTcclion frisant la faiblesse, comme le disait 

7 

parfois cet homme de fer. 

Benjamin fut dont' plus cdlin que de coutume, 
ol réussit à se faire emmener par son père, 
lleinrich ne lut [larla nullement des recherches 
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qu'il allail faire. Il lui dit simplemeni qu’il allait 
voir s’il ne trouverait pas quelque ancien cama¬ 
rade ilont on lui avait j>urlc. Henjainin n’en 
redouta (lue davantaiîe les elVels de cette colère 
sourde et concentrée; elle était contraire aux 
habitudes franches, aux allures emportées tlu 
vieux cliasseur. 

Heinrich parcourut, sans recueillir aucun 
indice, les divers luMels situés dans la me d’Alle¬ 
magne, aux environs du marclic de l.a Villetle, 
où les marchands de province ont l’hahilude de 
descendre. Kntin, au café du Marché, on lui dit 
qu’un Alsacien était venu, mais (pdil était en ce 
moment aux ahalloirs. 

Le vieux chasseur y courui avec l'ardeur (pi’il 
mettait à suivre toute pisle. 


il trouva eu elfel un marchand alsacien, ((ui 
se lit un malin plaisir de lui donner des rensei¬ 
gnements sur son lils Ludwig, et le félicita de sa 
grande réussite dans les diverses opéiatious 
faites de|)uis queliiue lenqjs par lui, sacdiaiit 
combien il causait de peine à cel anieid pa¬ 
triote. • 


La plupart des hommes vivani de lucre ont 
l’esprit mécliant. 

— 11 faut bien, ajouta le commercant avec iin 
accent goguenard, ipie quelfjucs-nns de nous se 
dévouent pour faire les approvisionnements né¬ 
cessaires. Tout le monde ne |ieut pas combattre : 
chacun a sa place. 


P 











— vrai, l'épondit Hcinrich, avec un ac¬ 
cent (pli efTraya (brl lienjamin. 

Jamais il n’avait vu son père se contenir ainsi. 

Meinricli deinanda, au bout d’un instant à son 
comjiatriotc : 

— Esl-ce que vous n’avez }>as vu Ludwig? tJn 
m’a dit qu’il était é Paris, 

— (tn me Padit aussi, mais je ne l’ai pas ren- 
conlré. Il doil éii e Irès préoccupé, car il a amené 
un fort convoi do bti'ufs, et, doiruîs hier, le tioii- 
vorncmonl a donne l’ordre de ne plus aclieler. Il 
faudra qu’il vende sa marchandise comme il 
le pourra. J’ai ou peine à vendre la mienne. On 
tue des masses de chevaux cl on donne la viande 
pres(jue pour rien. Il paraît rpic beaucoup de 
j)ro|)ri6taircs les lâchent sur la voie publique : 
en jirend qui vcul ! Comprend-on un Couverne- 
mcnl itareil? 

— Oui, dit lleinricli, la poule a été lelfemenl 
plumée f|u’elle demande à laisser repousser les 
plumes, avant de permettre à ses bourreaux de 
recommencer leurs exercices. 

Pcndanl ce colloque, lienjamin avait aperçu la 
tête de fouine de Raphaël, et l’immense stature 
de Max se profilant derrière la porte d’une écurie 
à bœufs. 

11 avait été tellement cllrayé par la sourde rage 
de son père, (ju'il songea à leur donner un aver¬ 
tissement sans mot dire. En se faisaiU recon¬ 
naître j)ar eux, il était assuré ({uc son frère 
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Lutiwig serait lirêveiiu du ilangcr (|ue leur Tai¬ 
sait coui’ir rurrivéc (lu vieil lleüiricli el de ses 
vülonlaircs. 

Il s’avança donc el se mit bien en vue pour 
t'ire reconnu, nialgié son utiiTonnc de franc- 
tireur, tjui lecliangcait un peu. 

Haphaël ne s’y Iroinpa pas, el tirant Max par 
sa longue liloiise, il lui dil ; 

— il ii’osl (|ue Icnips d’aviser. Heinricli esl 
sur nos (races, .le viens de voir lienjamin; cl, 
hicu inc pardonne, voici lleinrich lui-nu’^me (pii 
le rejoinl. 

— tiii cela? 

— Derrière loi. 

Max se relou ma. 

Telle esl rinlluence indisculable (pi'un hornim* 
honnête et brave [lossède sur celui <pii se sent 
coupable, (pie riierculc se mil à Irembler. 

Il demeurait la coniiu<3 jaHrilié (*l aurait pu 
êire sur[iris par Hcinricli, si liaidiaël ne l’avail 
cnlrainé, en disant : 

— Alerte, il n’esl (pic temps d’aller prévenir 
les au lies. .Nos bestiaux sont à l’abri, le mieux 
est de nous cacher |)our rinslant. 

Inidwig el Karl élaient dans l’écurie; ils les 
rejoignirent et moulèrent ensemble dans le grc- 
m i e r à fo i n. 

De iù ils |jurcnl entendre au liout d’un instunl 
lleinrich dire à lienjamin : 

— Il est temps d’aller rejoindre tes frères «d 
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leurs compagnons. Nous reviendrons chercher 
mon camarade un autre jour. 

Les coupables respirèrent en les voyant partir. 
Us avaient un peu de répit pour se défendre, 
pour écliapper peut-être à la poursuite du vieux 
soldat. 

Ils tinrent conseil. 

Uès leur arrivée, en apprenant (|ue l’admiiiis- 
lion municipale avait mis un terme aux fraudes 
de tout genre dont elle venait d’être victime, et 
qu’elle avait lait cesser tout achat de nouveaux 
bestiaux, ils furent un instant embarrassés, mais 
comme nous l’avons déjà vu, ils étaient gens de 
ressource et ils ne devaient pas se laisser inti¬ 
mider longtem|»s. 

Karl, dans une des réunions publiques qu’il 
suivait assitiùincnl, lors(iu’il faisait un voyagea 
Paris, avait fait la connaissance d’un certain 
Jiebaro, associé ou plutôt homme de paille d’un 
ancien boucher fort riche. Hebaro avait à sa dis¬ 


position deux écbaudoirs à l’abattoir de la A’illelte; 
il les ciujiloyait à faire la commission en bœufs 
et moulons. 

Ce Uebaro était un petit homme à museau de 
renard, à passions de satyre, le tout joint à un 
appétit de vautour, à une ambition démesurée 
et par cela môme mauvaise conseillère. 

— il y a moyen de s’entendreaveclui,dit Karl. 
Je l’ai vu jirendre des deux mains, Iroinper à la 
fois son patron et les clients de son patron. C’est 
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riioinrne inlelligenl ciu’il nous faul. Il doil Æ;lrc 
bien au courant de la situalion. 

— Où le trouverons-nous ? demanda Itapliaid^ 
le temps presse. 

— S’il n’est pas à son échaudoir, je l'aurai 
vile trouvé. J’irai chez sa maîtresse, la grosse 
Hoselia. Elle a eu des bontés pour moi. 

A ces derniers mots, Karl sc rengorgea, 

llebaro, nous l’avons dit, avait des passions île 
satyre. Elles lui coûtaient clicr, car il était loin 
d’èlre séduisant. Son inconstance était sans égale, 
mais la grosse Hoselia te dominait, comme une 
habitude dont il ne pouvait se défaire. 

Elle comiaissail ses fredaines et s’en iiuiuié- 
tail il’aulanl moins, que de son coté elle était 
ti'ès volage, bien (|ue mariée et ttmantée. Mais 
si, tous les mardis el loirs les samedis, Itebaru 
n’ap[)orlait [las la rente td-lielHlomadairi', Hoselia 
allait à l’alialloir et e.vigeint en belles espèces 
sonnantes ce (|ii’elle croyait lui être dû. 

Elle appciail cela aller en rccetle et elle arri¬ 
vait avec une assurance M'aimenI belle à cons¬ 
tater. 

Hoselia 0 [>érail avec conviclion, avec majesté. 

Le mari trouvait son compte à cette im|)udeur, 
qui lui permettait de faire le commerce des clie- 
vaux, commerce lui f)laisanl beaucoup, mais 
auquel il n’entendait rien. [Il dépensait ainsi la 
rente de sa feinnic. 

Ce ménage à trois s’entendait du reste fort 
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bien, lor&<(uc laqiieslion dn builget était réglée 
en temps. 

On voit par ce ([ui précède, que Bebaro avait 
l)Csoin de rairc liicn des dupes, car il dépensait 
plus (pie scs ressources ne le lui permettaient. Il 
était donc toujours prêt à accepter ce que, par 
euphémisme, il appelait wte a/Jaire 

Le jour tui Karl et scs compagnons vinrent 
trouver bebaro, il éprouvait un entraînement 
irrésistible pour .Mme blanclie H..., lacabaretière 
dont nous avons parlé au commencement de 
celle élmlc. Nous ne pouvons donner le nom 
d’amour aux sensations bestiales de bebaro le 
salyrc; c’élaU simplement du désir inassouvi, 
mais ([iiand il avait martel en léle sur celte (pies- 
lion, il devenait vraimonl extraordinaire, lîicii ne 
lui coulait; aucun obstacle ne le taisait reculer. 

(?.omme l’argenl eslen loul le nerf de la guerre, 
il eu désirait plus (pie jamais. 

Karl arrivai! donc au l)ou moment. Aussi lul-il 
liien accueilli. 

bcljuro halntait dans une ruelle solitaire, 
cuire l’aljaltüir général de La Villetlcet le ciio- 
min de ter de ceinture. La maison, située cuire 
cour et jardin, avait des dépendances nomlireuscs. 
Los écuries étaient vastes et garnies de superbes 
perclicroiis, ayant la Mctic de mener la viande 
dans baris. i^e canal de rt)urc(| coulait à côté, 
l/cmjdacement était atimiraiilemenl choisi pour 
tous les genres de rramie. 





193 


On avait établi dans les caves un aballoîr clan¬ 
destin. En temps ordinaire, c’était déjf\ (rmi 
beau rapport. One serait-ce dans un teiu|)s trou¬ 
blé? 

Bebaro avait fait prendre rbabitude h ses 
meneurs de viande de passer chez lui avec les 
voitures chargées, sous prétexte de se rafraîchir 
à la maison môme, au lieu d’aller clioz le mar- 
cbaïut de vins; un prétexte moral on apparence, 
comme vous le vovez. 

Fm réalité, celle balle [termetlail au uuiître 
gueux de charger sur les voitures des animaux 
de fpialilé douteuse, dont l’inspecteur aiirail 
peut-être conlis(|uc la viande à l’aballoir, et 4|ui 
ainsi échappaient i'i l'impôt de l’oclnd. 

Bebaro avait du reste tron\é un autre mo\en 

*1 

de frustrer la ville et l’octroi. 

Chacpie mois on tare les voitures devant mener 
la viande, et le poids constaté fait loi jiis(|u’é 
nouveau pesage. Ghafpie voilureporle un numéro 
nialriciile, et tous les soirs, tors(|iiVIle passe sur 
la Itasculc avec sa charge de viande, on détiiiil le 
chillrc de la tare |iour établir la moIiî à payer. 

Bebaro avait fait fai) riq nord es voilures en dou¬ 
ble- Elles étaient exacleimmt simfblables et j)or- 
taicnl cliaciinc de leur côté ie même ntmioio. 
Seulement les unes avaient iiii double fond, jiou- 
vant coulenir cent ciinpiaatc ou deux’^ rouis ki¬ 
los de plomb. 

Lors(|uc le Jour de la tare’arrrivail, ou pre- 
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nail les voitures à double lond et l’on payait 
ainsi h la Ville deux cents kilos de viande en 
tro]), mais ])endant tout le reste du mois on pre¬ 
nait les autres et l’on ^ a^ n a 1 1 d 0 
viande par voiture qu’on sortait, c’est-à-dire, à 
raison de 12 trancs par 100 kilos, 24 fi. par 



voyage. 

I/on faisait tpiatrc ou cinq voyages par jour. 

La fraude eu valait la i)eine. 

On voit que mcssire lJel)aro était vraiment un 

homme de ressource. 

Karl le trouva assis sur un banc placé devani 
son écliaudoir. C’était l'endroit où il don nail 
ordinal renie ni ses premières audiences. Lors- 
([u’uno atîaire lui semblait mériter attention, il 
prenait rende/.-\"OUS avec ses clients et l’entrevue 
avaiUoujüui s lieu dans sa pelile maison, loin du 
regard ou de l’oreille <tes importuns ou des indis- 

crel.s. 

Karl fut bien accueilli juir lîcbaro. Lcscoquims 
éboulés ont une sorte d’instinct ou de sympathie 

reudaiil leur liaison facile. 

— J’ai une allaire très sérieuse à vous propo¬ 
ser, dil Karl, après avoir préludé par quelques 
[U'opos insiguilianls. 

— Vraimeiiljdc qtioi s’agit-il? 

_ Uc Irois ccnls iMcufs que mes compag'nons 

q moi nous avons fail enlrer ce malin à Paris 
't dunl nous vous donnerons une bonne part, si 
mus voulez nous aider à eu tirer parti. 
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— C est l>ieM, venez ce soir diuer chez 
amenez vos associés. 


moi, et 


i\ons sommes en danger d’élre pris; il 
Tant aviser immédialcmenf. 

— (Juî donc vous poiii’snit? 

— J.e commandant d’une comj)a< 5 niie de francs* 
tireurs. C’est le père de l’un de nous. Nous som¬ 
mes réfiaciaires, et il ne plaisante pas. 

— Oii sont vos associés? 

Hssont cacliésdans unf^a-enierde Tahaltoir 


ICI à cülc. 

lîohuio iclléchit un inslant. Puis il ninrïuuru , 
" Cl sont eux (jui voni mu lournir l^'ir^cnf 

dont J’ai Itesoin pour Mme lUanelie H... 

I/imaginalimi liiljrique de lieharo élablissail 
toujours une sorte de comf)le conranl, oit ledoil 
et avoir du ftlaisir étail sans eessr en balance. 

Il sillla son premier cinj)loyé, son maîlrt^ 
çon, comme on i api)elle. et après lui avoir do"imé 
ses ordres, il prit Karl [lar le l>ras et lit semblant 
d aller laire une parlie de cartes. 

Apri'S un flétour destine a tloniier lo cliam'‘e, 
Hel)aro dit i\ Karl : ^ 

— Maintenant, condnisez-moi an grenier de 
vos compagnons. Nous allons Idclier de tes dé¬ 
livrer, s’ils sont raisonnables. l,es avcz-vou.N 
préparés à l’être? 

Oui, dit Karl, je leur ai dit qui vous étiez, 
e( que vous seul aviez le t)ras assez long pour 
nous tirer d’embarras. 
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— Alors nous pourrons nous entendre. 

Hcharo jeta un ref^ard investi gale ur sur les pri¬ 
sonniers, dès rpi'il cul gravi l’escalier conduisant 
au grenier à foin* où il trouva blottis les compa¬ 
gnons de Karl. Il semblait tenir A la fois du magné¬ 
tiseur et tlu jeltaloro. On répétait tout bas (pi’il 
avait le mauvais œil : lui-méme s’en van lai b, fort 
coulent d’établir aitisi autour de lui un genre de 
puissance malfaisante, dans la pensée d’en tirer 
parti, dans l’espérance de l’exploiter au besoin. 

II sentit dès le premier abord qu’il tenait les 
trois a.ssociés sous sa grilfe féline. Tous les trois 
tremblaient. Au moindre bruit ils craignaient de 
voir apparaître le vieil llcinrich, 

Hebaro avait beau jeu. 

— llassuroz-vous, dit-il, j’en ai bien vu d’au¬ 
tres, et je vous sortirai de là, si nous parvenons 
à nous entendre. 


— Faites vous-méme les coudilions, répondit 
l.udwtg. 

— Voilà {{ui est liien [jarler : en revanche, je 
serai plus coulant que d’haiiitude. Vous avez sur 
les bras un convoi de bœufs que, sans mon aide, 
vous seriez obligés de vendre à perte. Je vous ap¬ 
porte mon concburs.ctnousen tirerons bon parti, 
soyez-en assurés. Eli bien! nous partagerons en 
bons fières. 


— I.c bénéfice? hasarda le petit Uaptiaël. 

— lœ produit total, ou liien je ne consens à 
me mêler de neu. 
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— Nous acceptons, répoiuiit Ludwig, inais il 
faut ([lie vous nous aidiez à conservée nos pro¬ 
pres personnes, après avoir sauve notre niar- 
cliandise. 

— Nous allons y songer : l’iin ira avec rautre. 
Du reste, nous courrons les mômes ris(|ues ; vous 
serez mes aides de camp. Vous allez d’aliord 
vous déguiseï’. ï.e déguisement le plus si'ir |»our 
l’instant, c’est l’uniforme de garde iialioual. Vous 
prendrez de fausses barbes, et le plus malin s’y 
trompera. IJui donc viendrait chercher des Alsa¬ 
ciens dans les ratig's de la garde nationale? On 
les croit tous en train de de fend le leur jji’oprc 


*1 ^ ^ 
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— Hapliaél en garde national ! La va CIrednMe! 
exclama le gros Max. 

— l..’uniforme de la giirde nalionale grandit et 
rend sacré, dit Karl avec majeslé, tyesl riiabit 
d'émancipation du soldat citoyen. 

— Pour donner le change à ceux qui vous 
j)Oursuivenl, [>oursuivit lieliaro, vous irez [uen- 
dre le chemin de fer de rpsl, comme si vous 
relourniez chez vous après m’avoir vendu voire 
convoi de liœufs. .V ta première station vams 
descendrez, et reviendrez chez Mme Hoselia, dan-s 
ta plaine des Vérins, s’il vous plaîf. Karl con¬ 
naît la maison. Là je vous ferai parvenir des 
uniformes de la garde nationale, et je vous dirai 

oîi chacun ilc vous devra se rendre. 

■ 

Itajdiaël lit un signe à Ludwig et le tirant à 
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l’écarl, il le pria de deniamier à Kari si Ton jtou- 
vait sans crainte confier les trois cents Ixeufs à 
inessire Hcharo- 

Celni-ci s’en aperçut, et répondit en ces termes 
à Haphaël : 

— Toi, petit l'nret, lu me plais; tn es méfiant, 
j’aime ca. Je l’attache à ma personne; tu verras 
ainsi (jiie je ne veux j)as vous tromper. t>n ne 
trompe (|ue les boiii'geois; entre nous, ce serait 
trop. 

l.e lendemain,lors<|ue lleinricli revint pour re¬ 
commencer ses recherches, il ajtpril (|ue Ludwig 
el scs com|)agnons avaient vendu leur marchan¬ 
dise, cl qu’ils étaient repartis. 

Il eut envie de tout quillerpourles poursuivre, 
mais il tut retenu par le sentiment du devtiir, 
(pli,chez les natures nobles et généreuses, domine 
tout. 

Triste et plein d’une rage sourde, il regagna 
son poste de combat. 







CflAPITHE XX 


Le plan de Bebaro. 


I>e général Troclui, de fuiiesle niéiiioirc, a eu, 
dil-un, son ])lan, un plan ranieiix, lelleinenl 
sublil, Icllenicnl insaisissable n’a pu arri¬ 

ver au plus sini[jle connnencenienl trcxécutioii, 
ù moins ijuc ce pian consi.>lAl seuleiueiit à capi¬ 
tuler par proeuralioii. 

Bebaro, lui airssi, fil nu plan en vue du siège 
de Paris. C’était l'œuvre d’iincominerçaiil élinnlé, 
mais résolu. Nous allons rindi(iijer; nous verrons 
ensuite comment il fut exécuté sans l’alhlcsse cl 
sans crainle. Si cet homme avait cmjjloyé pour 
le bien loute l’éncrgte et tonie rhabüclé (pi’il 


en chef invincilile. 

En ce inonde il est fort rare que les personna¬ 
lités soient à leur jilacc. 

Bel>aru, lorsqu’il devait métlilcr un jdan sé¬ 
rieux, avait |)Our habitude de s’enrermer seul 

# 

dans sa salle à manger. Eté comme hiver, il al¬ 
lumait du leu et l’allisait de manière à obtenir 
une température capalde de Taire éclore de.s vers 
à soie. 


« 















- 


II 



— 200 — 

II prétendait que ce prélude lui était nécessaire 
pour avoir de bonnes idées. 

Ses ancêtres devaient être d’origine orientale, 
ainsi que son nom seml>!ait l’indiquer et que son 
oui l'auve le laissait voir. Un lils des climats 
sans nuages, un enfant des régions ensoleillées 
pouvait seul avoir des fantaisies senildables, 
venant corroliorer ses [lassions tenqiêtucuses. 

Donc, bien qu’en l’année terrible de 1870 le 
mois de sejilenibre sc fût montré [larticulière- 
ment chaud, inessire liebaro alluma un grand 
feu, avant de sc laisser - aller sur une chaise 
longue. 

Il fallait, dans CCS momcnts-là, que personne ne 
vint le déranger. Forcer la consigne pouvait être 
un danger, car ce petit homme avait des éclairs 
(le colère, dignes des héros orientaux de lord 
byron ou d’Alfred de Musset. 

C’étaitjune sorte d’Ilassan commercial, un Lara 
du négoce. Nous verrons, du reste, (ju’il avait par 
plus d’un point les mœurs d’un corsaire. 

Au bout d’une heure d’immobilité absolue, qui 
aurait fait grand honneur à un mahométaii fa- 
nali(jue, liebaro se lova en sursaut en s’écriant : 

- — Je tiens mon atfaire. 

Sa domesli(]ue le voyant reveillé, — c’est le 
mot, car il sortait réellement d’un état voisin du 
somnamlmlismc, — et s’apercevant qu’il était 
d’excellente humeur, lui dit : 

— Vous n’avez rien cassé aujourd'lmi. 
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— Non, mais lu peux conijiler sur iitio f(''l(i 
prochaine (u'i nous démolirons toul. lût alteiulani 
va éleindrc le feu : je n’en ai [)lus besoin el je ne 
suppose pas <[uc tu veuilles en user. 

lieliaro, dans le cas ofj ce i|n'ii ap|)clai( ses 
idées ne venait pas, malgré res|jéce de recueille- 
nienl auquel il se süumetlait, cntrail dans des 
accès de lureur prescpie épilcplitjue. Il cassait 
toul cc qui lui tombait sous la main. 

— liasle ! disait-il ensuile, j’ai renom clé ma 
vaisselle. 

Ce jour-là renlantemenl iTavail pas élé labo¬ 
rieux; lleharo souriait. 

Il alla Irouver avec cmpressemoni Mme Hlan- 
che H..., dans le double bul d’employer son bùlel 
comme un parc de réserve, comme un rel'iige, et 
de plaider en même temps la cause de; son amour, 
ou [dutôt de son désir immodéré. 

Bebaro connaissait la naliire de .Mme U... Il 
était persuadé, qu’elle ne vomirait piïs se vendre 
contre argent complaiil, — elle élail trop fière 
I)Our cela, — mais (jiie, élan! avani lonl com- 
meiçanle acharnée, elle pourrait éclianger scs 
faveurs contre une alfaire cxceptionnellcmeni 
avantageuse. 

(ierlaiiies natures sont ainsi l'ai les, elle onl 
une morale à bmr [)ro[)re usage. 

La maison de Mme B... était adinirahlemcnl 
propice à l’iisagc aut|uel Bt'baro la {ieslinait. 
Derrière sa l’acade, donnant sur la rue d’Alleina- 

* r 








^ne, elle posscilait de vaslcs dépendanceSj des 
écuries, des caves immenses et un jardin allant 
jusqu’à une roule absolu ment déserte, pour 
aboutir de là aux rameuses carrières d’Améri¬ 
que. 

Celle situation était précieuse à exploiter. 

Itebaro demanda à Mme U... une audience par¬ 
ticulière pour une alTatre de la plus haute im¬ 
portance. 

— Si vous voulez encore me parler de voire 
amour, répoudit la coquette, c’est fort inutile. 
Je ie(;oi.s à chaque inslant beaucoup trop de pro¬ 
testations analogues pour y ajouter loi. A’ous 
savez bien que je suis commerçante, c’est-à-dire 
éiJiancijjée, presque homnte. 

— C’est aussi de commerce (juc j’ai à vous 
parier, et ma pro|tositior», j’en suis assuré d’a¬ 
vance, vous sera agréaltlc. 

— Alors, c’e&t dilTércnl. Dans (juchpics minu¬ 
tes je pourrai vous écouter. 

Mme U... donna quelques ordres; jmîs elle 
appela Deharo et lui dît : 

— Le le[U[)S est fort beau. Si vous voulez, nous 
altons causer de rallaire que vous avez à me 
proposer, en l’aisanl un tour de jardin. 

— A vos (U’dres, belle dame. 

Ilebaro olVrit galamment son bras à .Mme H... 
Lorsqu’ils lurent loin de tonte oreille inqiortune, 
la négocianle demanda, non sans montrer iin 
peu 



1 

« 
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— De nuoi s’agil'il donc? 

— IV im Irai té à conclure en Ire nous. 

— Varie/. 

— J’ai la haiile main sur trois cents hœiils entré 
hier î\ Pails. Ms sont tic première qualité. 

— .Mauvaise allaire; les achats sonl arrêtes. 

— C'est jiislcment pour cela que ratTaire de¬ 
vient excellente. 

— Comnienl? 

— En dépit de ce (pVon peut croire, le siè^u; de 
Paris durera longtemps. 

— .\llonsdonc, tout le monde dil qu'on nepeul 
résisler. 

— On ne devrait peut-être pas essayer, mais les 
Elançais sont chcvaleresipies en dîahle. On leur 
monte racilcment la tète, el unies Ironqieencore 
plus aisément. 

« Celte guerre, commencée dans un intérêt dy¬ 
nastique par un empereur, miné de fous cotés, 
sera couUmiée dans un intérêt de parti jiar ceux 
qui se sonl emparés du pouvoir et <[ui ne veulent 
pas le lâcher, lis feront ap|icl à l’auiour-proiire 
ile la France, et Irouvcronl de nonihreuses du|)es. 
Vous verrez en [uemière ligin' les vi ais patriotes, 
à quehjueopinion et à quelque classede la suciélé 
([u’ils a|n»arliomieut. Ces déclassés Joueront le 
rôle de lirrvîset lie lam[)Ours; ils feront heaucotip 
de l>rui( el jteu d’ouvrage. Ouant aux ouvriers, 
ils seront liien lorcésde suivre, n’ayaut plus trou- 
vrage. Du reste on les enivrera de iiromcsses, el 










puis ils ont tin sang gaulois dans les veines, ils 
sont braves. 

— Où voulez-vous en venir? 

— A faire de grandes provisions en vue d’un 
long sièg’e, où les denrées alteindroiiL des prix 
falmleux, oîi l’on niang’era les chevaux d'abord, 
les chiens et les chais ensuite, les rats en dernier 
lieu, et oii les riches paieront au prix de l’or 
tout ce «pi’on ]>ourra leur présenter à un moment 
donné. 


— Ouelle vision avez-vous là? 

— Une vision à devenir miliionnaire, et c’est 
le seul désir de vous posséder un jour qui me l’a 
inspirée. 

— Je vous ai dit (ju’il était inutile de me par¬ 
ler de cela. Je vous le défends. 

— C’est bien! ajournons. Pour le quart-d’heure 

voici de quoi il s’agil. J'ai l’inlenlion de conser- 

« 

ver, le plus longtemps possible, une partie îles 
trois cents bœufs dont je vous ai i)arlé. Nous eu 
placerons, si vous acceptez, quatre-vingts dans 
vos caves si vastes et si aérées qu’on les dirait 
construites en vue de cet usage. Aous vous don¬ 
nerons le sixième, non pas dn bénéüce, mais du 
produit total de leur vente. Vous n’avez ainsi au¬ 


cun argent à «lébonrser, pas de i)ertesà encourir 
et des bénétices énormes en persi)ective. Pour 
cette dernière question vous [)Ouvez vous en rap¬ 
porter à moi ; est-ce parler convenableincnl? 

— Oui, mais comment ferons-nous pour nour- 
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rir ces pensionnaires? Nous n’avons pas Itcaii- 
coup (le fourrage en réserve. 

_Vous connaissez comme moi plusieurs dos 

employés au parc de cet amas de iKiMifs acludés 
par THlat. Il y aura ccrtaincmenl Iden moyen de 
s’entendre avec eux et d’avoir du fourrage A bon 
compte, (piand nous voudrons (P. 

— Vous songez à tout. Ab! si j’avais eu un 


mari comme vous. 

— Ne nie parlez pas ainsi, ou je transgresse la 
défense que vous m’avez faite, et je tombe A vos 
pieds. 

La coquelle eut un regard tendre qui acheva 
déporter le troiilde dans les sens de Hetianï. 

Fdle prit plaisir à ladte excitation pendant un 
moment, mais son instinct (bu'ommen-anle revint 
bientôt. 

— Trêve de fadaises, dit-elle; je suis inen 
oldigée d’étre Immmo, [)uis(|uem(m mari a abdi- 
<1110 son rôle. Cniisoiis done comme <leux cama¬ 
rades. Quels sont vos prtqels? 

— .t’ai t’inteiilion, j(‘ vous le ré|)èfe, de garder 
le plus longtemps [lossible vivants les Ixenfs 
dont je viens de vous parler, et de faire des boites 


(I). On as.siire qii’oii a vu des voilures de fourrage entrer par 
une [torte et sortir par l’aulre. Le fuurinsspur avait soin, 
lorstju’nn îns[ieoteur devait [tasser, de Itiire mettre du loin 
devant )es beiifs; [tais rinspeclion passée, ü se cohleiilail d'en 
rneUre dans ses bottes* 
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(le conserves avec la viande de ceux r|ue je serai 
obligé d’abatlrc, soit ([u’ils se niellent à déiJérir, 
soil((ue la nourrilure fasse défaut. Vous le voyez, 
c’csl bien simple, mais cela suflit à vous assurer 
une fortune. 

— Kb bien, j’accepte. Vous me plaisez par 
voire assurance, et votre confiance me gagne. 

— n’aulatit plus (jiie vous ne courez aucun 
ris(pie, n’esl-ce pas? Mais je le veux ainsi, et 
i’espérc un jour élrc admis, en cchang'e, à vous 
demander la seule récompense que mon cœur 
ambilionne.’ 

Sur ces mots accompagnés d’un regard exjircs- 
sif, Hel>aro prit congé de la belle Mme !\..., en 
ajoulanl : 

— Celle récompense divine, je vous quille 
pour aller la mérilcr. 

Hebaro, a|)rès s'élre entendu avec Mme H.... 
s’occupa de se procurer les uniformes de gardes 


nalionaux dont il avait besoin. Ce ne fut pas 
jtetite alTairc pour en trouver à la taille de Max 
le gréant, et de Raphaël le iiygmée conlrefait, 
mais, comme on a pu le voir, lîebaro était homme 
i loul mctier à bien. 

Huaiul le soir fut arrivé, il se rentlil chez la 
grosse Roselia, au delà d’Aubervilliers, avec les 
vélemcirls nécessaires à ses projets. La roule 
était déserle; au surjilus les voisinsélaient habi¬ 
tués aux allées cl vcjiuesdii boucher paidsien. 
Ils ne s’en inquiélaienl guère, on hien fermaient 
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les yeux, les uns par crainte, les au 1 res dans 
l’espoir d’ôlre récompensés. 

Avant de descendre de voilure, Beharo de¬ 
manda au irarçon qui élail venu lui ouvrir : 

— Avez-vous reçu la visite de (|uatrc jeimes 
gens du pays d’Alsace? 

— Oui; M. Karl, votre ami, élait avec eux. Ils 
ne font ([u'ariiver. 

— C’est bien; ne dételez pas, nous reparlirons 
bienlol. Apportez loutde suite ce iiaciuct d’habits 
é la maison. 

Hebaro entra sans se faire aniiouecr. 

— Eli bien! mes enfants, dit-il, j’ai [lonsé à 


vous tous, l'oi, ma grosse Hosolia, lu vas venir 
à Paris. C’était (on rêve, le voilà réalisé; dans 


deux jours, tu seras installée, et 
litcmenl, lu auras un satoii. 11 y a 


très COIIfor!a- 
eu oulrt; beau 


coup d’argent à gagiu'r; 
Où est tou mari? 


ea le va, n‘e.st.-ce pas? 


— Ouand il y a de rargenl 
jamais là. 


gagiK'r, il n'csl 


— C'est égal, il faudra le ladrouver : 
lui un emploi fruclueux. 

— Il faut bien que nous soyons en 
siège, pour que cela arrive. 

— Peut-être bien, mais ce n'o.sl pas 
vérité. 


j’ai pour 
temps de 
moins ta 


Le garçon entra avec le (Hiqnel 
de la garde nationale, 

— Voici, messieurs, vous n’avez 


d’uniformes 
qu’à eiioisir. 
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Il y en a pour vous quatre. Raphaël et Max ne 
ris(|uenl pas de se tromper : j’ai eu de la peine 
à trouver ce qu’il leur fallait réciproquement. 
Quant à Karl et à l.udwi", il sont à peu |)rès de la 
même laille tous les deux. Ils peuvent prendre Tun 
ou l’autre des uniformes restants. Allez vous 
vêtir en soldats citoyens : pendant ce tem|)S je vais 
donner (juel(|ucs explications à maclière Uoselia. 

— Qu’a-t-il donc aujourd’hui? murmura 
celle-ci. 11 est bien cêlin. 

Les quatre jeunes gens passèrent dans une 
cliamhre atlcnanle, et eurent bientôt revêtu les 
dits uniformes. 


— Voilà ([ui est fort bien, s’écria Bebaro, en 
les voyant revenir. Rien (pie le numéro de votre 

4J 1 

bataillon vous i>ermcltra de passer [larloul; il 
est bien vu. Maintenant que je me suis occupé 
de vous, de voire salul, jtarlons un peu de vos 


allai res... Uoselia va renirer dans Paris avec son 


mari, qui sera chargé (Paclieter des chevaux 
pour la société. 


— Itiahle, murmura Karl, c’est grave. 

— Soyez ti ampiille, ils gagneront gros à tout 
coup : nous les vendi'ons comme viande de Ixjeur, 
ou nous les mettrons en jxUés ou en saucissons. 
Quaiil <\ vos bœufs, voici comment nous allons 


procéder. II est important d’en conserver le plus 
possible; iiiallieureusement nous ne pouvons 
garder le luiil. Sans cela nous arriverions à faire 


une forluno, ponvani plus lard nous permettre 







s 


trachclcr lous les plaisirs de la lerre. Il liuil dè^ 
à présent IViirc ]<a pnil du feu. .Vous allons altal- 
tre deux conls de nos animaux, dont, innis (eroris 
(les conserves. Uuanl au.x reni aulres, J’ai décidé 
Mme H... à nous j)crinelli'e d’en i)larer (iiialre- 
vingts dans les magni(i<jucs caves de sa maison 
<|ue vous connaissez. \ous mel trous le rosie dans 
les miennes. Xolre dépôt de viande et noire 
magasin de conserves, se trouveront dans I hald- 
lalion (pie je vais aller louer pour lîoselia, mdre 
excelicnle amie. I.’essenliel sera dcli’ouver assez 
de nourriture itonr garder le plus longlemps po.s- 
sible nos pensionnaires. Dés (jue les porles .‘•eroul 
Fermées, et elles doivent l’élre dans deux ou 
trois jours, j’cii ai la ccriiinde, dés (jue le siège 
sera établi, (diaque Jour leiii' \aleur augmen¬ 
tera clans des proj)orlions énormes. Nous avons 
déjà une bonne provision de Fourrages, soi! chez 
Mme H..soit cliez juüi; j’en connais à \c*ndre 
lions allons toiil aciieter de.s demain, .le comjde 
sur votre initiative pour nous en [U’oenrt'r sans 
rosse; j’ai confiance surlout en la finesse du 
petit Haphaël, (|ik* je nomme dés aiijourd’lmi 
mon premier aille de camp. Mu.x, avec (jnelques 
aides fidèles que je lui a<lj oindrai, él al dira nit 
abattoir sur son lcrrain et eliaque nuit nous 
irons prendre la viande, sur les derrières du 
jardin de Mme U..., qui, vous le savez, soid voi¬ 
sins des carrières d’Amérique, où pei-sonue ii’esl 
assez osé pour s’aveiiltirer de iiuil.’ rmil cela 
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esl-il bieiicüiiiliiiié, et ôtes-vous contents de moi? 

— Uravo! s’écricrent-ils en chœur, avec un 
entliousiasine digne d’une meilleure cause. 

La grosse Uoselia s’approcha de Lebaro et lui 
ilonna plusieurs baisers bruyants, Elle était 
rayonnante; on rcntendil inurinurer : 

— 11 y atout de même de (|uoi être lière d’avoir 
un homme comme celui-là. 11 n’est [)as tout à lait 
à moi, mais c’est égal! 

Elle essuya une larme tic joie. 

— A demain inatiii, ma grosse, dit lïebaro, en 
lui tapant sur la hanche. Ne manque pas de 
venir de boiine heure : nous choisirons ensemble 
riiabitation où je vais L’installer. C’est fort im¬ 
portant pour la réussite de notre alfaire. Êtes- 
vous ])réls, messieurs? L’heure |)ressc [lOiir ren¬ 
trer à Paris. 

— Nous sommes à vos ordres. Vive notre chef, 
notre sauveur! 

Comme ou le voit, nous racontons ces faits 

/ 

avec tristc.ssc, mais sans amerlumc, sans passion, 
sans chercher à forcer le tableau. A nos yeux 
ces renégats de la patrie étaient prestjue des 
cüupal>les inconscients. On leur avait tant répété 
que l’argent n’a [)as d’odeur, que le patriotisme 
n’était qu’une naïveté, que jouir sur la terre 
devait être le seul but liumain, (|ue la légende 
cbrélîcnnc d'une autre vie était une invention 
cléricale, destinée à abuser de la crédulité du 
peuple, eu rexploitanl, etc. 
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Les vrais cou|>al>]es sont ceux qui se son! i)]u 
rapelisscr iccourage, en coinhallani les iiolitcs 
aspirai ions (les itlécs de [latrie. A eux seuls iu* 
coin 1)0 la responsabililé, s’il s’est Irouvé des 
hommes assez anlirran(’ais pour songer à se 
gorger en prolilanl du mal lieu r public, pendant 
<jue les âmes d’élites sacriliaient leur forlune el 
leur vie en essayant de défendre le pays envahi, 
presque agonisant. 

Ouanl on simie, on ‘doil récoller, 
r/est le ccxnir navré que nous nous rappelons 
le mot d’un jeune garde mobile, osani dii'e : 

— Pounpioi marcherai-je au combat ? l/idée 
(le patrie n’esl (pi’un prtqugé: ceux tjui lagardenl 
sont des naifs. Mes |)arenls sont riches ; je trou¬ 
verai bien le moyen de me faire caser dans (luel- 
rpie bureau, loin de tout danger. 

Voilà jiis(ju’où étaient tombés (|uel(|ues-uns de 
nos jeunes gens. On osait tenir des propos sinn- 
blal)!es en public, .le dois ajouler (pie ('(diii-ci e\ - 
cita rindignation générale, et (pie les camarades 
(le son au'eiir s’éloignî’ienl d(‘ lui avec un mc- 
pri.s Ibrlemenl accentué. 

II est temj)s que la lumière soit faite sur la con¬ 
duite des Mits el des autres. I/lieuredc la justice 
a sonné. Oiu'. l’on rracciisc d'Uic pas ces pages 
d’élre lro[> sévères. 

A chacun suivant ses rcuvres. 






CllAI’lTlŒ \Xl 


La veillée des armes. 


Nous avons reçu la lellrc suivaille, que nous 
pulilions en enlevant ce qui était trop llalteur 
pour nous : 

Monsieur et camarade. 

Depuis dix ans nous nous élions perdus de vue; nous 
nous retrouvons sur un terrain analogue, puisque vous 
rappelez les épisodes de la défense de Paris. Ne soyez 
donc pas étonné de ma lettre. 

Vous avez déjà mis eu lumière rhêroïsme de notre 
regretté Franclietti; vous avez, suivant moi, à mettre en 
relief rentrain du général Ducrot. C’étaient deux braves; 

i^i vous avez plaisir à recevoir les détails les plus cir¬ 
constanciés sur la mort de Franchetti, je me ferai un 
devoir de vous les traiisniettre. J’étais auprès de lui 
lorsqu’il a été frappé, et c'est moi qui ai été cliargé 
ti’accouipagner la voiture qui l’a reconduit mourant à 
Paris. 

Cordiale poignée de main. 

Marcel Grisiault, 

brigadier à l’escadron Francltelli. 


.\olre but esl de bien établir le contraste des 
deii.K couraiils coidraires (pii s’établirent dans la 
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poimlalion parisienne pcinliint le siège d(; Taris, 
c'esl tle bien nionlrer la dinerence saillanleentre 
les sporlsinen el les lrafu|nan(s. Tar sporlsinen 
lions ciilemlons Ions les adeptes des exercices 
du corps, sans distinelioii de classe, ipTils 
fussent grands seigneurs, liotirgeois ou simples 
ouvriers. 

tieux qui monlrèrentdii couir étaient Ions plus 
on moins sporlsinen ; ci'ux ([iii no remplirent pas 
leur devoir on t|ni réliidèrent élaient des amol¬ 
lis, des adorateurs du veau d’or, des jonisseiirs 
en jdeiiio décadence, des sybarites ayant penlii 
toute ardeur virile el tonie |>ndem-de senlimeni, 
devenus, pur leur mollesse même, inc.ajiables 
d’obéir à un mobile élevé. 

t^ct afïaibbssemcnl pbysi(|ue peut seul cxpli- 
ijuer les délaillanct's ; en Krance, la làcbelé n’est 
(ju'une excejdion : le climat el la race fonl ( 
courage une sorte d’aiianage nali(mal. 

Voici pourquoi nous alternons les péripétie? 
de notre récit, et nous pi-ésenlons on regard les 
uns des anlres, en ujqiosihoii liien ilistinrie, 
<Tun C(Mé le taldeau des tiélaillances on des tiir- 


s 


pilndcs, faisant monter le rouge de la boule à 
tout front vraiment français, de l’autre, les 
exemples de dévunements sublimes. Voici pour¬ 
quoi nous allons abandonner budwig el scs 
compagnons, jusqu’au momeni oii leur exploita¬ 
tion sera devomio Irionqdiante, gréct* à la lon¬ 
gueur du siège prévue par Itebaro. Nous les 





rcirouvcrons (lu reste après la balaille de Cham- 
pigny. Ils doivent être acteurs ou victimes dans 
(juel(jues“unes des scènes les plus dramalif|ues 
(le celte étude. 


Revenons t\ Tliôtel de Nigès. 

Nous y trouverons réunis la conilessedc Nigès^ 
sa lille Marie, son fils Henri, le cousin Raoul 
Calcul, Israël remis sur iiied, et Robe, devenu son 


intime. 

On faisait la veillée des armes. 

* 

Une sortie importante de l’armée so rendant 
au combat avait été enfin décidée. On devait se 
mettre en marclie le lemlemain. Chacun songeait 
à se rendre à son j)Ostc : la comtesse et sa fille, 
en tète de leur ambulance, Robe, Henri et Israid 
à l’üt'Cadron Francbelti, Raoul Calcul à son ba¬ 
taillon de la garde nalionale. 

Troclui, le grand juvrleur, improvisé général 
en chef jionr avoir naguère fait preuve d’indis¬ 
cipline dans l’armée, avait lancé une jn'uclama- 
lion plus prolixe encore (|ue de coutume. 

Kilo élail parfailcment incolore et produisit 
peu d’eltel sur la populalioa jiarisienue, mais le 
général Hucrot, innucncé sans doute par la 
jdiiaséologie de son ancien camarade, et se lais¬ 
sant aller iustpi’é l’imiter en alu'égé, avait lui 
aussi i>ris la plume. Hans un style plein de cha¬ 
leur cl d’énergie, il avait dit tiu’il rentrerait mort 
ou victorieux. 

Cos mots remplirent le l)ut pour lequel ils 









avaient été écrits : 
réel. Ôn se cnil d 


ils excitèrent itn enlhonsiasine 
éjà à moitié iiélivré. On aurait 


pu l’étro, si celui <|U! les avait écrits avait eu le 


commaiulcmenl en chef au lieu d’élre en sous- 
or d re. 


De même (prà Sedan cent mille hommes 
n’auraieiO pas été vendus, si le i)ravo général 
Ducrot avait conservé le commandement (pie lui 
avait remis le maréchal de Mac-Mahon ajirès sa 
Idèssure; de même rarmée de Ofiampigny n’aurait 
pas hattu en retraite, après avoir eu le dessus 


au premier choc, si ranrieu camarade du duc 
d’Aumale avait tenu eu main sa destinée. 

Oe lerme de mort ou virhu'îeux a été fort ex¬ 
ploité par les ennemis poiili([iies dn général 


Ducrot : il 


ne saurait en avoir d’anlres. 


Oe rntcerlainemenl une imprudence de langage, 
puisqu'il ne peut être donné à l’homme île 
répondre du deslin, mais outre qu’eu ce moment 
les homnics an pouvoir domiaieiil Ions l’exemple 
de celte intempérance de mots, il e^ti^ertain que 
le général lit tout ce (|n’il était liumainetneiil 
possible de faire, pour forcer la main à la vic¬ 
toire ou à la inorL 

Tu jour, où l’un de ses amis lui demandait 
s’il ncsoulîrail pas des allaipies injusies et réité¬ 
rées dont il éliiil l’objet, le général réiiondil 


simplement : 

— Je les dédaigne, comme on doit dédaigner 
loules les injures de ]»arli ; je laisse é reiix fini 
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ni'oiif vu ù l’œuvre le soin do [)rendre ma 
défenso; ils la prondi’onl, j’cii suis certain. 

K!, nom de mille balai Iles ! comme aurait dit 
Franchcl.li, le jri’inéral ne se Irompe pus. 

J’ai CM rimnneur d ôlrc de ceux qui l’ont vu à 
ro'uvre, ayant A mon tour de rôle l’ait partie de 
Tescorle des volontaires Franchetti,dont le brave 


Dncrol se lit suivi-e dès les premiers jours du 
siê^œ, soit en i‘econnaissances quolidiennes, soit 
au [)lus fort de toubî aclioii. Je n’ai jamais souf- 
l’ert, el je ne soullrirai jamais, qu’on mette en 
douleson courage ou ses inlentions patriotiques, 
en ma prèse/jce. 

Tous mes camarades font de même. 


lîolie a tiré [)lusicurs fois les oreilles à (lucl- 
tjues galopins voulani attaquer le général devant 
lui, comme des ro(iuetsjappant devant un dogue. 
Itocfjo, bien rpie d’opinion répnlilicaine fort avan¬ 
cée, lui rend liommage tontes les fois qu’il en 
trouve roccasion, lors(jueses confrères en nuance 


cramoisie se croient obligés de crier un peu 
contre lui. (irimault et Cbatelaiti ont pour Du- 
cn)l UN véritable culte, sentiment fort c\|)Iicab!e, 
))arre que, de même (pic liobe, ils ne l’ont pas 
(jiiilté A (diampigiiy. 

Jamais, du resb*, ce dévouement enlhousiasle 
et cette admirai ion intime ne furent mieux 


mérités. 

L’élan cl le leu sacré de Ducrot gênaient 
beaucoup le commamlant en rlicf el les gouver- 
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liants d'alors, ils lui reiirucliaiciit sans cesse 
d’èlre Iroj) ardent. Un u’osait pas trop le diie 
ouverlemenl, mais le général était ce (ju’uii ap¬ 
pelle fort mal en cour. I.a|)reu\e, c’csl (|ii*aucune 
des récompenses itemandées ])ar lui pour les 
volonlaires ipii raccompa^'’naienl au l'orl du daii- 
j^er, n’a été accordée, tandis que les décorations 
pleuvaienl ailleuis avec une telle abondance, 
<|u’on l)ai»lisa certaines anlicliainhres du nom de 
ebemins de la croix. 


La même injustice se produit du reste sous 
tous les régimes ; tant tpie le monde sera monde, 
les bommes île cœur auront ta peine, cl les in- 
Irigants ohliendront le plus grand nombre des 
récompenses. Heureusement tpie le souvenir du 
devoir accom])Ii suHil aux premiers. 

L'opinion (fue nous exprimons ici sur le géné¬ 
ral Ducrot étail bien celle des personnes réunies 
à riiolel de Nigès. 

La co.nlcsse demanda : 

— Le commatidant Frauebetti a-l-il conlianco 


dans la réussite de la sortie (|n’ou va tenter ? 

— Frauebetti a toujours coidiancc, ou du 
moins cberchc à Fiuspirer, ré|toiulit Henri de 
Nigés, mais il aurait été bien plus certain du 
succès, si Ton eut accordé au brave Ducrot de 
s’élancer à travers les ligues prussiennes avec 
vingt mille volontaires seulement, ainsi ipi’il 
Favait demandé. 

— Diii, s’écria Itobe, Ton ont été assuréde pas- 


« 












ser, étant conimaiulé par un chef incaj»alj!e de 
reculer, tandis que demain il n’aura pas la direc¬ 
tion souveraine, et [)uis Ton aura peut-être des 
voisins embarrassants. 

— On dirait que vous avez Tpiehiue appréhen¬ 
sion, vous si impétueux à l’ordinaire, remarqua 
Raoul Calcul. 

— Non, mais je iiréfcre aux foules armées une 
poignée d’iiommes délerminés. Ou sait mieux ce 
(|ii’on l'ail, et l’on pciil mieux réussir. Je suis 
persuadé qu’nn grami nombre de l)alaillons de 
la garde nalionaîc est animé des meilleures 
intentions, mais il faudrait tpi’ils se senl'rssent 
soutenus par des Iroiq.es régulières l)ien aguer¬ 
ries et bien solides. Au lieu de cela nous avons 


plusieurs régiments de ligne, composés à la hâte 
de jeunes gens n’ayant jamais vu le feu, et mon¬ 
trant peu d’empressement à enirer en ligne, parce 
qu’ils sentent trop de mollesse dans la direction 
supérieure. Kntiii, nous verrons bien, s’il nelaut 
que leur donner l’exemple, on le leur donnera. 

Robe élait d’une nature expansive, primesau- 
liêre. Rrave justiu’à l’excès, chevaleresque, dé- 
sinléressé, excellent camarade, cœur d’or, il avait 
la léfe un peu trop chaude et ne savait pas ca¬ 
cher sa })ensée. Sa franchise lui nuisait souvent: 
il le savait, mais ne cherchait pas é se corriger 
ou à se conlcnir. 


Il avait fait partir sa femme el son jeune en- 
fanl pour la pro\incc, el il avait îles |iromiers 





» 



219 



pris un on^agemeiit à l’esciulron Fraiiclielli. A 
(luelijues personnes vûiilani l’en dissuadei'j il lit 
celle réponse digne des héros légendaires de la 
vieille Home : 

— J’ai un fils : si }e ne dé Tend ai s pas son pays 
envahi, il serait plus tard en droit de me le re¬ 
procher. Je ne veux pas avoir A rougir tlevanl 
lui. Si, plus lard aussi, riiciire du danger son¬ 
nait à nouveau pour la pairie et rpie je lusse 
devenu incapable de porter les armes, je ne vou¬ 
drais pas qu’il pût nie dire : Ouand j’étais enrant 
tu ne m’as pas défendu, et par cela même tu 
m’as donné le droil de ne pas le défendre. 

Avec vingt mille volontaires comme Hobe, l’on 
eut été assuré de franchir les lignes les mieux 
défendues. 

— Pourquoi a-l-on repoussé la teulative du 
général Diicrol? demanda .Marie de Xigés. 

— Par insouciance, par Jalousie el dans la 
crainte de lui douiier trop iriuflueuce, s’il réus¬ 
sissait, se lutta de répondre Holic. 

— Ouels vilains calculs, tpiols sentiments in¬ 
dignes de la [lalrie, dil la jenne lille. 

— C’c.st vrai, ni ad émoi sel le, les hommes qui s’y 
laissent aller sont indignes d’être nés dans le 
même pays (pie vous cl madame votre mère, qui 
donnez à tous le hon exemple. Ilélas t ils ne sont 
que Iroj) nombreux. 

— Il y a en revaiiehc de bien liraves eoMirs e( 
Je n’ai pas loin A aller jiour les rencontrer, rc- 


) 


I 
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pondit Marie de Xigès, en jetant’ un regard plein 
do je ne sais (|uelle fierté intime sur son frère, 
sur liobe et ]dns longuement sur Israël, qui 
tressaillit et ne put s’empêcher de rougir. 

Itaoul Calcul intercepta ce regard : il devint 
blOmc de soiilTrance. 

— Comme ils s'entendent inconsciemment, se 
dit-il en Ini-méme. Elle lui avoue involontaire¬ 
ment son amour dans un simple coup d’œil, et 
lui semble se pêmer d’aisc. Tremble, niaudil juif, 
ce regard est la condamnation. 

La comtesse, voyant la conversation languir 
et rheure déjà avancée, jugea le moment venu 
de se retirer dans ses appartements : 

— Xoiis nous rendrons cliacun à noire poste de¬ 
main; vous, ju>ur donner la mort ou la recevoir, 
malillect moi pour la combattre. Preparons nous 
donc par le rejios à bien remplir notre devoir. Je 
ne vous renvoie pas, mais je vous engage à ne pas 
rester trop lard. Ouand le moment est venu de 
SC dévouer à son pays, il faut le faire avec calme. 

Marie de Xig'ès cl sa mère prircnl congé des 
jeunes gens, et allèi'ent lermiiicr leurs i)répara- 
lifs J^our remplir dignement leur rôle de sœurs 
de cbaiité. 

■ 

lUiüul Calcul se sentait déplacé auprès de ces 
jeunes volontaires, si retnpiis d’ardeur pour le 
bien, tandis (pie toutes scs pensées convergeaient 
vers le mal. Son malaise augmentait visiblement. 

Henri de Nigès s’en aperrut. Toujours plein 









irallenlioii pour le prüté^»'é de sou père, il jiro- 
posa de suivre le couseil de la coiulcsse el de 
lever la sôance. 


— Kspérons, dil-il, rpie sur le cliamf) de ha- 
taille, nous nous relrouvcrous au preîuier raii^^ 

— Pour moi, rèpondil (lalcul, je n»' saurais 
]irélendrc à ccL honneur, mais je serais fort heu* 
reux lie me Irouver on seconde li^ne dc'rrièrc 
vous, assez près [jour me servir ulilenient tl’une 
carabine (|ue j’ai essayée hier. Fdle jiorlc jusle 
el loin, lîonsoir, Henri ; à demain, messieurs.; 

Hien ne peut delinir Pair sombre el lalal avec 
Iei[uel Calcul avail prononcé ces mois. 

liohe eu lut IVappé, el, à |)eiue Calcul étail-il 
])arli, qu’avec sa hrn.s(|ueric haltiluellc il 
il Henri : 


— Ha un drôle d’air, voire cousin ; il ne me 
va pas, oh! mais pas du tout. 

— Il devient de plus en plus itievplicahle, mai> 
nous n’avons pas i\ nous en inquiéler. A demain 
et vive la France ! 


« 
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victoire en arrière. 

Nos leclcurs le pensent bien, nous n’allons pas 
leur raconler dans son ensemble et au point de 
vue hislori(pie la balaillc de Champigny ou celle 
de Villiers. Nous nous bornerons à nicllre sous 
leurs yeux le tableau anecdotique des divers éj)!- 
sodes intéressants pour notre récit. 

Voici l’allocution t(ue le commandant Fran- 
cliclli lit à ses éclaireurs dans le fort fie Nogenl, 
à six beures du matin, au momenloüle boute- 
selle allait sonner et oii l’on s’apprêtait à passer 
la Marne. 

t< foÎH, siiiiÎH, iiouN allons.,, ou 

proviiii’o... Qiio ikiiin ac*<*4>]ii|>:t$;ne ! 

ou iioloo ô(<»ilo. Surtout, iiiillo 
C‘li:tr;*4‘H <lr 4*aval4^]M4*, paH do fViililoMNcs 
4‘t par Isî Jo voiiv : <*lia<*iiii poiii* Moi, 

1^114“ p4‘l‘M4»llll4‘, M4»|IM 21114*1111 pr4‘t4^lLt4^, IIO 

Ill4‘lt4‘ pi4Ml à 14*1*1*4'. Ill4'*ni4* p4»lir r4d4*VOI' 1111 
4*aiiiarad4* lili'Msê*, M4*r:ii<-4*4* v4itro rom- 
iiiaiidaiit, 4|iii voiim aîiiii* t*4iiiiiU4* iiii père, » 

En clîet, Franchctli regardait comme ses en- 










l'iints tons les voloiilaires veinis se j^ronpcr uii- 
lour de lui, et sa sollicitude envers eux élaii 
vrainienl palernelle. En voici la preuve ; 

Le commandant n’avait ganlé autour de lui, 
pour ôlre sans cesse autour du général Ducrol, 
(pi’une dizaine d’éclaireurs, parmi lesiiuels se 
Irouvaient le liri^'ailicr Grimaull et les cavaliei’s 
liobe. Châtelain, Henri de Ni^és, Israël, etc. Le 
reste de l’escadror», sous la direclion supérieure 
du commandant Favrol, chef des éclaireurs d«i 


quartier général, avait la |dace (riionneur. On 
l’avait embrigadé avec les dragons de riiéroïijue 
jS'éverlée et les gendarmes d’élite. 

Au moment de lui confier ses volontaires, 
il apjtela à (lart le cotnmandanl l'avrot et lui lit 
avec attendrissement les recommandations sui¬ 
vantes : 


•f «‘d;!! 1*4^11 l‘.H IIIM‘ tl*OII|l4' 4‘X4*«‘I- 

l<'iif<S tki;ii.H 4^wM<‘tkli4‘ll(‘iki4‘iil ; 

iki4'*tkit^ H4*M iiiHliii4*(*<i l:i |>orl4'iil ii 
lîi lii*sivoiii‘4* iiitt'llî^'4‘iif I' iiiili% i«lii«^ll4V, 

\ 4»IIH |>I*Î4' <U^ VOIIfS 4^11 MOflV<^tlil‘ Ol 4l4‘ IM' |I:IH 
ll'ïlIlNiVll'ltM'IV IM'‘<*4‘.*%Nil4' SkIiMMilIlN IIMMI 

l>4'l 4*!^4*ik<li'4iii 4'it :« 4':iimiii... Il :i lU* 

^i*:iimI4'n 4|ii:ilif4^M f|iii liiî :«|>|Mii*li4'iiii4'iil 
4'll pi'lipi't'. HOIIS <l';4 4*Ôf4''M ll4‘ l» 

vil' iiiilil:iii*4‘. MoiiM li' l'i'iti' 4't l4'i*i'4' 

SI l4'i*i*4'«, îl Im':i 114*0111» îi ili'^ii'i'i*. Si*i*- 

VOII^-IIOII»4 4*11 4l4lll4‘ l'4^H4'rV4' |»4»lll* loilf 
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Ni'i'vice où il iiiaÎN ii*eii umoiim (|ii \4 

la <l(o*iiîoi‘<‘ oüvtrôiiiitfo t4»iito avoiiliiro 

<lô.s4‘'S|»ôrôo, où il lit' poiii'i'ait fi'(»iivor 
4|ii*iirii> ■'iic*tâ>ti ÿcloi'itoiso. l'iio fikin 

«‘ii^ajfô, i*i«*ii IM* Naiii*aîf U* l'aiiM* l•ot*lll**l*. 
*l*ai l<‘ «li’oif «lo ilire c|iic* sa (l(*sli*iiotion 
s(*i*ait |MMii* l*ai*is c*t poiii* le* pays iiim*^ 
pc*i*f€* ii*i‘<*pai*alil<‘. Il 4l(*vra s<‘i*vii* il«* iiio- 
4 IÙI 4 * SI l*oi*;;siiiisafi<Mi iriivi (‘orps <U* j;'iii- 
<U*s <*<*l;iii*i*iii*s. » 

rranclicUi, (hislinc à être le seul mnrlvr de son 

I ^ 

(Icvoiiemenl, s’oiil)liail loujoiirs et i/avail d'ap- 
j)rélietisioii ou de sollicitude (|ue [loiir les autres. 
Quand ses voloniaires lui on l’aisaienl l’observa- 
lion, il répondait en souriant: 

— Moi, je ne risfjuc rien, je suis bronzé et 
asstiré contre la casse. 

Ks((uissons rajiidemenl celle première journée 
du 3 iiovciidirc, si glorieuse jiour nos armes, 
bien qu’elle soit demeurée stéiüc. 

Sans la liravoitrc personnelle du général Du¬ 
crot. dès huit Imures du malin rarmée était en 
pleine débandade, tant il est dilficile d’imjjrovi- 
sor des soldais, lant les sorties en masse sont 
une utopie, (ant les foules armées sont un eni- 
liarras au lieu <rélre uuc ressource. 

Avec vingt mille volontaires déterminés, la 
Iroiiée eut été l’aile. Dn voulul entrer en ligne 
avec une armée iiiagnerrie : elle se montra hési- 






tante. 11 n’y a pas à le lui rej>roclicr ; le lait est 
normal et ilovait se protluîre. 

Dès le délml, les soldais n’osaient pas altordcr 
une harricade ])i'üssientie. Ducrot s’en apei\oil 
et s’élance en avant : 

— Pied à terre! s'éerie-t-il, en s'adressanl aux 
éclaireurs, (Jii’on tienne vos chevaux, cl inontnv, 
à ces l rem bleu rs comment on s’y prend p 4 )iir 
entamer la kille. 

L'ordre lut immédiatement exécuté, 

— Allez-vous vous ilèpéclier de venir leriir nos 
chevaux ; c’est bien le moins, fmistiue nous al¬ 
lons faire votre onvrai,n*, cria lîohe aux soldats 
les plus rapprochés. Arrivez, ou J’en alials (jnel- 
(jirun comme un simple |)crdreair. 

— On vient vous aider, monsieur Hobe, ré|>on- 
dit un ofticier de la “■arde nationale placé jdns 
loin. 

C’était la voix do llaoul ladcnl, arrivant à la 
tôle d’une tlouzainedcs moins Irissonnanis (larmi 
sa comj)a^''iiie. 

Les chevaux des éclaireurs étant tenus en 
main, ils s’élancèrent vers la barricade et furent 
l)ravoment suivis par les ^'■ardes nalîonaux de 
lUionl Calcul. Malgré la grêle de balles que lirciit 
pleuvoir sur eux les l’russieus, la route se trouva 
(lébarricadé, sans qu’aucun des assaillants eût 
reçu la moindre égratitude. 

l.es soldats, voyanl ce facile succès, fiireul lonl 
lionteux d’avoir hésité; leni's ofticiers les eulrai- 

I.J 
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nèreni aisément, et leur firent prendre position 
sur la rive droile de la Marne. 

Avec un commencement de succès, on fait du 
conscrit français ce qu^on veut ; mais il faut qu’il 
prenne conliance eu lui-mémc. 

Pendant un intervalle de repos relatif, Bobedit 
A Henri de Nigès. 

— .l’avais tort de douter de votre cousin, l’au¬ 
tre soir. 11 est bravement venu à notre aide : .le 
fais amende lionorable en sa faveur. 

1! n’avait pas achevé ces mots qu’une balle 
eflleura le képi d’Israël. Kilo venait du côté des 
colonnes françaises, 

— Milles tonnerres ! jura Franchctli, en voici 
bien d’une autre. Kst-ce que ces idiots vont nous 
prendre pour cilile à présent ? De Nigès, allez 
donc voir ce ([ui en est. 

Henri de Nigès s'élança au galop de charge 
vers l’endroitd'oîi le coup était parti. On tiii lül 
qu’un ofticicr de la garde nationale venait de 
passer, portailt mie carabine et courant rejoin¬ 
dre sa compagnie. C’élail probahlcmcnl lui qui 


l’avait ciilendu se <lire à plusieurs reprises : 

— Maladroit ! Maladroit! 
ilem i (h‘ iXigès, trouvant l’explication plausible, 
rovini vers Krauebetti et la lui transmit. 

— Os iinbécilcs-IA n'en feront donc jamais 
d’autres! s’écria Kranctielli, avec un nouveau 
juron énergique. Quels ennuyeux voisins. 


9 
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— .l'ainiL mieux les Prussiens, dii Holie. Au 

moins l’on peut taper dessus, et l’on a moins 
froid. 

Hohe était frileux comme un lion. 

Le général Ducrot, aidé |iar le général Trochu 
don! la bravoure éclatante égalait l'insuKisance 
comme commandant on chef, élail si bien par¬ 
venu à électriser ses soldais, ([uc le soir il était 
vainqueur. 

Hélas! son succès dc^'ini bien inutile, puisqu’il 
reçut un ordre <lu commandant on chef, lui on- 
joignanl d abamlonner les positions C(Mi(|ijisos. 

Mais epte veut, donc faire cet homme? ne 
put s’empêcher de s’écrier le général Ducrot, 

11 fallut SC résigner à faire un mouvement en 
anière de la erélc des positions conqtnsj'H, 

— Nous voilé encoia? revenus à rincessanle 
marcheen arrière, maugréa rranclietli. Ce n’esi 
pas là ce qu’on nous avait promis. 

I^e commandant en clitd donnail pour préte,\ie, 
qu’il voulait soustraire les troupes à l’action di¬ 
recte des redonles ennemies. Celle école de 
stratégie était particidière ; elle rappelait le désir 

d’iiu cuisinier cherchant le moyen de faire une 

omelctle sans casser d’omfs. 

Pour un général en chef, ayani en main h> 
deslinées d une population aussi impression- 
nat)le que la j>opnlation parisieiiîie, c’étail lout 
simiilemenf de la cruauté inconscieide. Plus 
lard inevilahlemenI, l’on devait avoir la iiuitit 









forcée, l’on devait dépenser dans une boucherie 
aussi sanglante f|u’inulile, les elforls et l’élan 
dont on aurait pu lirer bon parti au début. La 
funeste journée de liuzenval ne le fu’ouva que 
trop. 

I.e général Ducrot, après avoir visité les can^ 
tonnemcuts <le ses lrou|)es, et avoir recoiii- 
inandé, en particulier, à tons les ciiefs de faire 
bonne garde pour se garer des surprises hal)i- 
luelles à i’arniéo alleinamle, rentra avec son 
élal-major é Poulangis. 

Sun regard était sombre : il avait l’air non 
pas découragé, mais écœuré. Avouez qu’il y 
avait de (juoi. 

lîieu (juc soulfranl cruellement d’une hron- 
rliile aiguë, le général était demeuré Ireize 
licures é clieval, toujours en [)remière ligne, re¬ 
levant le moral des uns, entraînant l’indécision 

* 

des autres, commimi([uant tons son entrain 
sans pareil ou sa bravoure insouciante, son mé¬ 
pris du danger <|u’il semblait dompter ou relé¬ 
guer au loin, souriant aux éclats d’obus, et ne 
donnant aucune attention au siniement des 
balles. 


l.e soir, îl était victorieux, et l’on venait l’ar- 
réler dans son élan, un élan (|ui pouvait devenir 
iri'ésislildc, puisque sr'S lron[>es avaient conquis 
la confiance eu ellcs-mémos qui, au début, leur 
faisait défaut, e! tjui seule peut donner la vîc- 
Inirc aux arutées franeai^e's. 



On avoil prépai'é nii dîner [lour le ^t^néi’al et 
sa suite, tlans riialulaliuiMiue Mme(îliaplal, la 
veuve du grammairien classiipie, possède è 

I\)ulaiigis. 

— Messieurs, veuillez vous mettre à laltle sans 
moi; je n’ai pas l'aim, dit Ihicrol, en prenant 
congé de scs o fl Ici ers. 

Il se relira dans sa cliamlire, avec ordre de 
le laisser seul, mais FranchelU força la consigne, 
et ces deux cœurs vraiment français durent 

hi 

éclianger ))lus il’une conlideuce [léiiilde, car le 
commandant, en \ enant rejoindre ses clici’s éclai - 
reurs, avail l’air d’avoir jilenré avec le général, 
})Ienré sur la jialric, pkniré sur la defense de 
l’aris, pleuré sur le main|ue d’inilialive venant 
d’en haut. 

On’elles doivent être amères les lai-nies mysié’ 
rieuses de deux tiomme*s tie la trem[»e de Itncrol et 
de Kranclielli, alors qu’ils voient leur rlévouemenl 
à la jialrie frajipé trimpnissance ! t'omment 
n’onl-ciles pas sufJi rlevaut Oieu, A raclieler les 
failles ou les déraillanci's de leurs eoiiciloyeiis, 
devant Mieu auquel ils (‘ro\aient leiinemcnt 
tous l(‘S deux bien que de religion dilVérente, de¬ 
vant le bien de la I•'|■ance7 

Sans doute l’henre du chdlimenl avait sonné, 
et nous avions liesoin d'èlic punis dans mdre 
orgueil, poussé jusqu’à raveugleuieiil, jusqu’à 
l’iiilalualion la plus folle et la plus iiisujjpor- 
lahle pend an I les vingt années <|ui verni ient de 
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s’écouler dans une prospérité apparente plulét 
que réelle. 

Le 1®'' (léceinitre, il n’y eut pas combat. Trocliu 
perinil aux Allemands de se remetlre de leur 
panitjue, el de masser des lrou);es IVaîclies [)Our 
nous surprendre et nous écraser le lendemain. 

Quelle incurie! 

Un brave f^endarmc communiqua à Franchetli 
la dépêche snivanlc : 

« Un imineniiG incenthe ftaraU i/an& la direction 
de Gros-Bais. Demander d l’Observatoire si on S€iit 
ce (jue c’est. » 

Franchetli s’écria immédiatement : 

— L’ennemi brûle nos bois, l’armée de la 
Loire n’est pas là. 

Il tenait de concert avec Edgar Rodrigues une 
sorte de journal, oti étaient cxactemeiU notées 
les diverses jdiascs tlii siègt* lie Paris. Le soir du 
1" dérembrc, cet homme de Ier' cul un triste 
pressentiment de sa tin prochaine. Il prit Ho- 
drigues à part et lui dit ; 

— Avez-vous classé nos noies avec soin? 

Sur la réponse alfirmative du jeune éclaireur, 

il ajouta : 

— Quelle lionne chance a eue l’escadron! 

Pourvu ({ue <;a ilnre. 

Rüdrigues, voyant le commandant nerveux, 
triste, ijH|uiet, le pres.sa de questions, 11 lui avoua 
ainsi toutes ses alarmes : 

— La journée d’hier, dont les Prussiens eux- 
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mêmes iroscroiil nous (lisjiiilor Ui ne sera 

riu’une slérilû victoire. Nous sommes perdus : je 
vous ledis parce (iitc je sais (jue vous continuerez 
à Taire votre devoir (]iiand même. En rédifîeant 
nos notes, vuus ne 'utuiuf aevt'z ptfs (l’écrive (c’esi 
iiiùi (/lit vous t'o^hnne cl vous r/ifliruie), t/ue 
sans le t/étiéral Ducvol^ tlès huit heuves hier tualiuy 
nous aurions clé en 

Voici la copie de mon rapjiort sur la journée 
d'Iiier : 



l»l*4ll'4‘S llll 4‘f»llllil:i II- 
llîlllf 4*4111 Î4»illt4'IU4*llf a%'4*4*llll 4*S4*:i- 

llriltl 4l4‘ 4ll*:ij>4ni^ 4*1 lll* ;>'4‘ll4hll'lll4*>^ 4*1 IIII4* 

4l4*iiii-f^4*<*l i<»ii il'ii et i I l4‘i*i4*« :i 1 e:i\ 4‘i*ï«4'* l:i 
.^Iaeii4* à i\4i“4*iiU 4‘f *it*4*»>il |M»i*l4* Hiii* Hi'y- 

Hiir-M ;i 1*114*. A l:i lin lit* l:i Jiiiii‘iii*4*. r4*Ht*:i- 
4li'<>ii 1*^1 i‘4*iili‘4'* à l:i 14*1*1114* lin 'l'eeiiil»l:i% 

P 

4*1 à l*4»iilsiii» im. 

I*<*I‘I14*ÎI I i 4l4*M |1 I‘IhOII1 I t4*l*M 4l4‘>4 l*t*llH4‘i- 
^114*1114*111*4 illl4*l*4*H*4:l lll<S, 4|I14* U* 4*211»î 1 11î 114* 

It4*ti4»il -t'li:itii|»y \'i*ii«4 21 |Mii‘f4*.<4 NUI* 14* 

4*li:«iii|» 4 I 4 * Ii:il:iill4*. 

!Yll» IkMIIM* Ï*l4»il4* 1114* lll'tkll'***!* llMljllIieH, 

t*:il* 21114*1111 lit* 1114*44 I|4I11IIII4*H, 4«l»il ihlll.s 

IV.*>*4*2llil‘«lll<i 444li| 1 I 24 II 4 * I 4 * lit*! 2l4*ll4‘lkl4*lll l|lli 

III1II44 2I4*4*4>II1 |»2l^'ll2tif• 11*21 4'*l4* 2ltt4*illl. 1114*11 

41114* l4*S ll•1^4•4**4 llt'H ll2lll4‘Si *4IM4*MI \i*4illl4**4 
4»lll* l4**4 <St*ll4**4. Hlir l4**4 4’I*41H444‘!*4 1 I 4 * I'iIHÎI, 4*1 


♦ 
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que eavs)IÎ4*i*!i4 aient c‘ii leiien 

v^t«mieiitH traverwtîs oa Umipw eli«^A'aiix 

tl*‘ eani|>4^ ee waii* à !V<>«ç<‘iit. 

Sijné : Franciietti. >» 

Iléias! celle bonne étoile devait continuer A 
lui être (idèle pour ses ctiers volontaires, nmis 
elle devait dés le lendemain raltandonner lui- 
ménic, au moment oii il se ninlti|)liait auprès 
dn général Ducrol [)Oiir commander à la victoire. 


« 











Chapitre XXMl 



La rose du général Trochu. 


Ainsi (|uc lions ravons dil dans le cliapitre 
prérédcnt, le fiéticnr dn conimanilanl en chef 
avait donné au\ Prussiens le (einps de se re- 
inellre et de masser des Iroupcs fraiches peii' 
dani la journée du !•' décembre. 

Le 2, les f^rand’^^ardes, comiiosées do molii- 
les |)eu babil nés el peu fails pour i'(‘ service 
fort pénible, se laissèrent snr|irendre jiar les 
colonnes ennemies. Ihie fusillade iiilense vint 


réveiller l’escadron l'raiicbelli, 


heures 


du malin : les Pi ussien.s n’élaieiit plus ([u’à six 

m 

OU sept cenls inèlres de Ponlan^ds. 

Les volontaires de eanle liieni prévenir en 
loutc bille le j,^énéral Ducrot. Cituj minules après 
il était à cheval, le satire au poiii", enlourô de 


Francbetli el de ses éclaireurs. 

* 

La confusion, plutôt t[iie hi |)ani<iue, était 
grande dans l’armée. Un vo\ail des liommes 
jeunes el robustes se jeter dans la .Marne pour fuir 
rennenii, <|ui ne les menaçait pas encore. 

Le général Ducrot fut oldigé d’.alter lui-méme 
ramener ces alVolés, le revolver à la main, et 


de leur dire de sa voix nulle el imposante : 


II 





— Je jure liieu de liier sur })lace toul hoiiinie 
qui ne marchera pas en avant. 

Tant d’énergie retnonia le moral des troupes 
prêles A entrer on pleine déroule, et [)cndant 
vingt minulcs les cœurs vraiment l'rançais eurent 
un coup d’œil doux comme une espérance, sai¬ 
sissant connue un réveil patriotique, inetîaçahlc 
comme loulo émotion poignante. L’armée en¬ 
tière marchait au pas de course, tuant ou ren¬ 
versant tout ce (pii s’opposait à son passage, et 
cet entrain était dû à l’énergie héroïipie d’un 
homme seul, du général Ducrot. 

il chargea rennemi en première ligne, A la tête 
de Franchelli et de huit de ses volontaires. La 
morl ne voulait pas de ces ljrav(‘S; les balles, 
passaient autour d’eux sans les atteindre sérieu¬ 
sement. Jj’éclaiicur ChAlelaiii seul eul son che¬ 
val tué sous lui. Les autres en (ureut (piiltes 
])Our (jiiehjues égratignures. 

Hélas! peu de !cm[>s après tout changea. 
L(' courant tpii donne les vicloires était ren¬ 
versé; la mort tancliail nos soldais, et les ambu¬ 
lances volantes ne [louvalent siilüre A recueillir 
nos Idcssés. 

Ou’on nous permette ici de raconter une anec¬ 
dote peignant bien l’horreur des lutles liomî- 
cides. Lu ül'licier d’arlillerie, un tirave iiyaiil lAU 
ses preuves mille lois, devint suhitemeui Tua fu¬ 
rieux, fou de rage, eu voyant le succès espéré 
échapper A nos armes. Il s'élança, cherchant A 






tuer scs soldais, (Hi il prenait pour des l’i'us- 
siens. 

— Vous aurez ma vie, hurlaiUil, mais avmit je 
tuerai jilusieurs d’entre vous. 

Ôn parvint à grand’pcine à f,^arrolter le pauvre 
tou. Il se croyait pris [tar rciinemi, et se tour¬ 
nait vers les lionimcs (jui le maialenaieiil, en 
criant comme pour les narguer : 

— Vive la France! 

A ce coup d’œil poignant, Franchelli se tourna 
vers le brigadier ürimault, (jui se trouvait auprès 
de lui, et lui dit îivec des larmes dons la voix : 

— Encore une victime de celle triste guerre! 

J. e commandant des volontaires, si brave dans 
le leu de raction, si dévoué à l’idée de la patrie, 
avait au re[ios la douceur cl la sœisiliililé ex- 
(juises d’une femme d’élTte. Ses yeux étaient 
sanglants dans l’ardeur de la lutte, mais en 
temps ordinaire ils avaient la mélancolie et la 
tendresse d’un poète d’amour. 

Citons un épisode d’un autre geure cuire des 
personnages eonmis tie nos lecteurs. 

Henri de Xigès cl Israël avaient été envovès 
avec une dizaine dt‘ leurs caiiiaradi’s (m avant 
«:1e «piebptes irataillons puni’ les eut rainer jtar 
leur exemple. bol)e se trouvait parmi eux; il 
élait étonnant do sang-froid et de bonne Immeur. 
Tout en rumanl sa jujui, une pij)e célèbre, bieti 
que de dimension fort exiguë, il ne cessait de 
lancer (juebpie bon mot sur la maladresse des 
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Prussiens. Le danger excitait sa verve; au mi¬ 
lieu des balles ou des éclats d'obus, il ne cessait 
de fumer que pour placer une saillie narquoise; 
mais (ont en se faisant une fête de mourir pour 
son pays, üobe n'en tend ait pas être canardé par 
(piel([ue Français. Il avait le courage froid et ex¬ 
cellait à se rendre compte do tout. 

A plusieurs reprises Ton avait entendu siffler 
une balle isijléc venant du coté des colonnes 
françaises, et tou jours dirigée sur les éclaireurs 
Franclietli, du côté où se trouvait Israël. Ou ne 
j^ouvaiL plus croire é une simple maladresse. 

Henri de Nigès et Israël se mireiil à surveiller 
cet cïinemi intime. Hol)e sejjromitde le luncer; 
j)our la circonstance il cessa de fumer sa pipe. 
Scs yeux perçants aperçurent Uaout Calcul épau¬ 
ler sa carabine en ayant l’air d’ajuster les Prus¬ 
siens, et changei'brusquement de direction pour 
tirer sur Israël. Au môme moment, le lieutenant 
du peloton appela liobe, pour le cliarger de por¬ 
ter un ordre périlleux et iiressanl. 

Ilobc lit un signe à Israël et lui dit : 

— Voici celui qui lirait sur vous, allez le 




cueillir. 

— Je Pavais vu aussi, dit Israël. 

De Nigès détournait la tète. Israël partit au 
galop. Il reconnut Uaout Calcul en train d'es¬ 
suyer sa caratiine. Il l’appela à part. Le coupable, 
exasjiéré par sa vue, n’essaya ni de fuir ni de 


nier. 





I 



— Quel motif cle liairie ave/.-voiis contre moi? 
demamla Israël. 

— Vous aimez llarie tle Nigès et je crois (lue 
vous lui [) 

— Taisez-vous, malheureux, .le pourrais vous 
tuer comme un chien, je le devrais peut-être, 
mais je iirérërc viiter plus lard ludre ([uerelle 
autrement. Allez du coté des Prussiens, faites- 
vous faire prisonnier. A[)rës la guerre nous nous 
retrouverons, si je ne suis pas tué. 

— Je ne veux pas. 

— Alors je vais vous écraser comme un j>ou, 
car je ne veux [las employer d’arme C).mlre vous, 
dit Israël, en levant le hcîis. 

Il y avait tant de force et tant de volonté dans 
ce geste, que lîaout liaient crui sentir le sou file 
de la mort passer sur lui. 

— Marchez devant moi, ajouta Israël, je vous 
accompagne justpi’à ce ({iie vous .sn\ez |)ris. 

Le misérable céda; il Iremldail. Israi'd le 

usqii’aux ligues prussiennes. 
L’ennemi s’avampi pour s’euqjarer d(‘ ces ileux 
hommes, venant ^ lui, mais quand le fanlassin 
fut entre scs mains, il vil le cavalier tourner 
bride et revenir vers les lignes framiaises. Un 
tira sur lui, mais sans rattciudre. 

De midi A liois heures, nos Iroujies seluilti- 
rent bravement sur les hauteurs tiui dumiiioiil 
la .Manie, en face de Lham|»igny. Parmi eeiix 
tpii tirent le mieux leur devoir, il faut citer 
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les mohües de la Urela^^nc et de la Côte-d’Or. 

Ils ôlaicnt en première li/?ne et nevoulaienl 
pas èire remidacès, bien qu’ils eussent déjA 
lienhi heaiir.oup de inonde. 

rrarichelli, fjui avait l’œil A tout, s’apernil 
que les iinmilions allaioiit laire délaut A ces bra¬ 
ves Jeunes ^œns. Il donna l’ordre au brif^adier 
Orimault d’aller avec Irois de ses camarades. 
M.M. de la Uocliefoucauld, Lefebvre cl de H6dé] 
prendre toutes les munil ions que pourraierU leur 
donner les Iroiipes de réserve, el de les raiiporlcr 

au ^ralop A la tranchée, où eomliattaient les vail- 
lanls mobiles. 

— Char^œ/.-vous comme des mulets, com- 
mamla-t-il, et revenez vile, on aura nesoin de 
vous, .levais rejoindre le frénérai OucroL .le ne 
veux pas qu’il ait seul riionneur de se faire 
tuer par une balle prussionne. lievenez nous 

IroLiver, nous serons le plus près juissible de 
l’ennemi. 

Au momcnl où les volonlnircs allaieni s’élancer 
|)Oiir e.xeciitcu' cet ordie, ils se virent barrer le 
t»assa^m |mr le ^^ér.éral Trochu, ^oilopant A la 
lète rte son étal-major. (1 avait l’air radieux et 
jiorlail une lose A sa boiiloniiière. 

L<' ^oMieral s ariaMa el. rlcmanrla A Franchelli i 

— CommenI ca marclie-l-ily 

— .Mais, mon f^énéral, e’est à moi de vous le 
demander. 

— loul va bien, répondil le commaudani en 


r 

t 
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; ce [soir nous 
lie Paris. 





. je 



fu’c, loin 


Puis il ajouta : 

— Fraiicliclli, je liens à vous décorer moi- 
même sur le champ de l)alaille. Vous éles le 
lu’avc des hraves; j’ai en main la reine des Heurs. 
Prenez celte rose, c’est rannoiice tle la rosclte 
d’oniciei-, que vous avez si hîcti gagnée. 

Kranclictli lemercîa el mil la rose à sa hou- 
tonniére avec un aip Irisie, qui ne lui était pas 
habituel. Pcul-éire eut-il le pi csscniimeul (|ue ce 
don tanlaisisie lui porierail malheui*. 

— Mou général, dit-il, veuillez laisser [lasscr 
mes éclaireurs, ils ont un ordre des plus utiles à 
exécuter. 

Kt SC tournant vers nous, il ri'pril : 

— Allons, mes amis, parlez au galop cl revenez 
de même, Vous avez cnlendu le commandant en 
chef : tout va bien. 

Ouand ils eurent rapporlé les munitions aux 
braves mobiles, les \olontaires se InUèrenl de 
rejoindre leur commandant el le général l)u- 
crol. 

Tout ii coup on enicndil Franchelti s’écrier : 

— \om de mille haiilémes de feu, mes enlimts, 
celle-là est trop forte. Les troupes viennent de 
recevoir l’ordre du commandant en chef d'avoir 
à abandonner les positions conqui.ses, et de re¬ 
passer la Marne. C’est navrant. Nous n’avons 
[dus rien à faire ici. Parlons. 
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Il 6lait alors (jiialro licuros et dernic. La nuit 
coininoiM^ait à venir. FraiiclicLli, ayant (irimaull ^ 
;l sa f.^aneUe, (leseetidil an pas par un clietnin 
(•renx lon^aîaii! Li Aîariie. Un oltns vint |iasser 
av(^<: lin sirrietnenL sinistre au-dessus de sa tôte, 
el Ilia deux artilleurs à ses rdtiïs. 

(îriinault (Mit la douleur rl’cnlendre son coin- 
inandant s’écrier : 

— LtS'Ce (|ne nia lionne étoile in’aliandonnc- 
rail. .le suis blessé! Oli! ce n’est rien. 

Un d(îs éclats île l’obus avait frapjié la cuisse 
di’oile du cheval de Kranchelli, il n’avait iaitipie 
l’enlailler et était venu en ricochant (Vafiper le 
héros de la défense de Uaris. Il avait la cuisse 
brisée. 

— Meilez [lied à ferre, dit le blessé il lîriinaull, 
et coiifluiscz mon cheval par la bride, .l’aurai 
bien la force de me tenir en selle jusfpi’é, l’ain- 
biilaMce volante, ([ui doit être é cinq ou six cents 
métrés d’ici. 

Les sotiIlVances de cet homme do 1er devaient 
èire horribles; mal^^ré (;cla, pendant le Irajel, il 
ne ce.ssa de s’occuper des autres cl non de lui. 

— iJutU honheiirj dit-il h (irimaull, i/ue vous 
aiffz vté à nui ffaurhe, *S’an.s ce/o, c’est vous ffui 
ôtiez S4t(é... .l'ftitneruis mieux être tué, dUes^le bien 
ù tons vos enmarades^ (/ue fte. voir blesser un seul 
de ines ôehiirt’urs... C'est moi, (pti les ni entraînés... 
Ce ffui me peinerait le plnSj si je m'en allais dans 
l'ontre onuide^ ce .seront de ne pos ponvoiv \faire 


9 
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donner à mai diera vohiitairea les rôcotnjHOisnii 
qulls Oîit si bien i/agnées. liohe et vous^ mon cber 
Griniaull, êtes en tète de ma liste. Je l'ons recom¬ 
manderai parlictilièrement à Ducrot. 

Kniin l’on arriva ê\ l’ainhulance volanic, élablio 
dans une carrière de pierre. Les oinis pleiivaioni 
de tous côtés, au-dessus des Itlessés et des mou¬ 
rants. Les sœurs de charité, sans souci du dan- 
« ^ 

ger, parce (|ue l’idéat (jui les guitie leur |)er(nel 
de toujours sourire la mort, se muUipliaieul 
pour appoitcr A la fois des secours et <ies conso¬ 
lations. 

Leur zèle était égalé par deu.x andnilancicres 
du monde, [»ar la comtesse de Nigès et sa fille. 

tîrimault parvint à descendre KraucheÜi de 
cheval en le chargeant sur ses épaules. Malgré la 
douleur, le commandant avait coiism vé sa lionne 
humeur exceptionnelle. 

il fut ravi d’apercevoir la conitt'sseet sa tille. 

— C’est d’un bon présage pour moi, dit-il, et 
ma blessure sera vite guérie en recevant des 
soins [uircils. No vous rappelez-vous pas, mes¬ 
dames, (jiie je vous a\ais demandé un jour de 
venir me soigner, si j’élais blessé? 

— Si, ré|iondil la comlesse, mais nous es[H'v 
rions que Hicu nous épargnerait cette nouvelle 
douleur. 

— haste! je ne dois pas mourir (Micore, et c’e.'^l 
un bonheur en mémo temps qu’un plaisir d’avoir 
des gardemalades semldaldes. 

K> 
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Le cliinirf:îicn s’enijiressa de venir panser la 
hlessiirc de Franclietli, qu’il juf^ea inorleile dès 
le débnl. 


Quand le panscnienL fut fait, le comniaudaiit 
appela liriinaull, et lui dit : 

— Je ne crois i)as mourir, mais comme on ne 
sait pas ce ([iii [icul arriver, J’ai (pielques recom¬ 
mandai ions à vous faire. Vous me promeLlez de 
ne |)as man((ucr de les suivre exaclement, si je 
ne m’en sors pas? 

— Je vous le promets, mon commandant. 


— Prenez la ceinture de soie 4|ue je porlais en 
AIVi((ucclen Italie, la tur(|Uoise(pie j’ai audoigl, 
ci le médaillon dans leipiel se trouve le portrait 
de ma femme. La turipioise est ma bague de 
liaiK^aillés. N’oubliez pas surtout la rose de Tro- 
clui, ma ro^etie d'officier. Je vous conlie le tout; 
aussilijl ([Lie Paris sera déblo([ué, vous irez Irou- 
ver ma femme, et vous lui direz, en lui remetlaut 
ce déjuM, (juc ma dernière pensée a clé [tour la 
France et pour elle. Si vous désirez un souvenir 
de votre commandant, elle vous le remettra. 

De l’ambulance volante, on transporta Fran- 
chetti sur un lirancard jusqu’au pont de Joinville, 
où se trouvaient les voitures. 


— GrimaulL, vous allez m’accompagner, mon 
ami, dil le blessé. 

— (lui, mon commandant. 

Oïl avait pour lui les égards mérités ; on vou¬ 
lut le metlrc seul dans une voiture, bien qu’elle 










jeniie 


eut lieux conipaiinnents. Il a|)oiTut un 
soMat ^riiiveiucnl hle^sé, et il ilîl : 

— .Mais il y a un étage inocrtiju; au-dessus île 
moi ; donnez-moi iloiic ce jeune voisin, nous 
ferons hou ménage. 

Ainsi, ïY l’approche de la mort, comme <lans la 
ileur de sa vie, le glorieux Francliclli s’elTaea 

À 

toujours cl s’oublia lui-méme pour ne s'occuper 
que des au Ires. 

Oh! le hrave cœur! Autour de lui, qui doue 
aurait pu ne pas marcher? 







CilAPlTRE XXIV 

î 

En voiture d'ambulance 


PeiKlanl toul le trajet du pont de Joinville à 
rambulancc du (IraiHMlôtcl où Ton conduisit 
Franclietti blessé, le coin mandant des éclaireurs 
doinj)la la soulïVance. Il s*occuj)a sans cesse du 
jeune soldat (|u’il avait voulu faire placer au- 


dessus de lui. 

Toutes les fois cpie la voiture s'arrêtait, Fran» 
chelli appelait Griinault et lui recommandait son 


jeune voisin. 

— Faites lui donner à fioire, disait-il. Voyez 
s’il est bien placé, s’il ne soulTre pas troj), s’il a 
besoin d'ôtrc pansé à nouveau. 

— Mais vous, mon coininandanl. 

— Oh! moi, je ne suis |)as [irécisément sur 
un lit de roses, mais je suis plus vieux et plus 
dur. Déniandez-lui donc sî ça ne le fatiguerait pas 
de causer un peu; la roule nous paraîtrait moins 
longue. 


Franchetli soulïrait horriltlcment : 


il cherchait 


à SC distraire pour ne [las montrer sa soulfrance 
et |)cul-élre pour ne pas y songer lui-même. 

(irimaull Iransmil au jeune blessé la demande 
du commandant. 


t 









— Bien volontiers, répoiniit-il, iivec racccnl 
d'un lioinnie dn ineitlenr inonde. 

— A (jiicl réf^nment apiuirlencz-vous? deinunda 

FraiiclicUi. 


— Je suis cn*ragé volontaire an ISS" de ligne. 

— Un engage volontaire avec moi, iin cama¬ 
rade; quel Bonlienr! (irimault, mon ami, serrez- 
Iiii la main... \ons voici arrivés à une halte. 

Qu’on nous donne A boire et qu’on commence 
par mon jeune voisin. 

Quand on se fut remis en marche, Franchelli 
reprit : 

— Ile f[uc! }»ays éles-vous? 

— Mu l’érigord. 

— ( ! c’es[ Ie pays d’liominés forts cl coii i-ageux: 

j ai eu roccasion de le reconnaitre [ilus d’une lois 
en Alritpie. J’ai vu surlout â l’o-uvre un descen¬ 
dant tie la grande lamille de Hamas. Quel soldai ! 
Il fut tué bien malheureusemeni ; la biltc était 
liiiie, une dernière balle, tirée [irobablemenl (lar 
inégardc, vint l’atteindre an fronl. 

Kl Franclielli .se dit en lui-méme. 

— Aloi aussi, J’ai été l'rapiié à la lin de la ba¬ 
taille. Est-ce ([ue J am ais le même sort (pie ce 
vaillant ? 


Scconanl le fronl, comme [lour en chasser celle 
pensée lugubre, le commandant reprit son bon 
sourire. 

— Bravo, mon commandant, dit ilrimaull, 
mais je crains (jue vous ne vous fatiguiez. 
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— Non, la lôle va bien. Il n’y a que cette sa¬ 
tanée cuisse qui ne me procure pas des agrc~ 
inenls célestes. Voici pourquoi il faut trom[)er 
le mal... Voulez-vous me dire votre nom? de- 
manda-l-il au jeune blessé ? Je connais peut-être 
votre famille ? 


— Je suis le comle Gaston de Beizunce, répon 


dit celui-ci. 

— Un Beizunce avec moi! Un membre d’une 
famille, qui a donné au monde chrétien un apô¬ 
tre divin, un bienfaiteur de l’iiumanité, dans la 
même voiture de douleur qu'un Israélite croyant. 
N’esL-ce pas étrange? 


— Il est certains terrains sur lesquels on se 
rencontre toujours au nom du devoir. L’on nous 
apprend dans notre famille à respecter les con¬ 
victions et la foi. Du leslc, lalbriue des religions 
im|)orle j>eu, pourvu ipi’on ait au co^tir l’amour 
de l’idéal. 


Le jeune blesé était digne (rai>parlenir a cette 

vieille famille du Périgord, (|ui depuis des siècles 

honore le nom de Castel Moron île Beizunce, et 

(lui semble destinée au martvre. 

^ . 


Uni ne connaît et (pii n’admire le légendaire 
é\(Mpie de .Marseille, soignant lui-même les pau¬ 
vres et les aluiiulounés, |)cndant la [leste de 1720 
et 1721? 


Quelques énergiinièncs ont pourtaul voulu 
jeter sa statue ù la mer. 

Un autre Beizunce fut ma>sacré à Caen dans 
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un (les mauvais jours <le la ré\ oIiitiuiK lîne mé¬ 
gère lui arraclia le cteur ci le dévora. 

Lc jeuuc Üasloii de lielzurice devail, lui aussi, 
être martyr do son palriolistne. A|)rès d’Iiorri- 
blos sounrances, il mourut le 2 janvier, ù l’ambu- 
lance du (irand-llôlel. 


Le convoi des blessés entrait dans baris. Un 
groupe de curieux, avide de nouvelles, s’approcha 
do la première voiture, 

— Ut Ibicrot, dcmaïula un gavroche, csl-il 
mort, oJi bien csl-il (rompe-!a-mf)rt ? 

nuel(|ues écouteurs voulurenl rire : ils l'urcnl 
spués. 

Krancliclti répondit avec indignaii(m. 

— Si le général Ducrot n’a pas élé tué, c’e,sl 
(jiie la mort n’a pas voulu de lui. ba preuve, e’est 
(|ne Franclielti est couciié là. r/est ijiie Néverlée 
est mort, et Ducrot s’esi tenu cmislammenl à 
leur tête. 

— Vive Franclielti ! cria la l’onb'. 

— Non, diles : vive Ducrot! si vous voulez élre 
justes. 

Kt la foule cria : vive Ducrot! .Nous sommes 
victorieux ! 

(i’est ainsi (pie dans les moments troublés se 
font les nouvelles. Fliacun s’en alla de son cnlé. 
L’un raconla ipte l’armét'de la Loin'élait déjà à 
St-Cyr, l’an Ire tpie les l’russiens élaiiml en 
retraite sur Clialuiis, un troisième, <|iie le l'oi 


I 
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riuillaurnc cl le prince do Hisiruirk reparlaieiiL 
pour |{crliii. 

C('Ue scônc avail viveinojit im|ircssi(»mi6 Kraii- 
cliettî. Il oppola fjriinaiilt oi. lui dil : 

— Il serait à désirer fjiic Ducrot ei'jl trouvé la 
iiiori cherTljée par lui : vous auriez l)ien cerlai- 
))omeut rapporté sou cadavre, vous, mes enfaiils, 
<juau(l il eut faliu aller le chercher au cœur de 
reunemi. Ainsi il serait i‘enlr6 mort, 
empéché de i-eîilrcr victorieux. 

l/ou ai'i'ivait au (iraud-llolel. tJu monta Krau- 
<dielli. Il fui rcconuu parledocteur V...,sou ami, 
un dévoué à la j>alrie. Il lui conlia <ju’ii se 
croyait perdu. 

Les iuliivmiers laisaictit aUomire les blessés, 
souIVranl du froid. Ouelrpics-uns d’entre eux, 
causaient a;j;réaldemcnt ou lisaient leur journal 
sans se dérau^œr. Ils parlaient devicloire! 

Deux {)ré!res, et deux s[)ortsmeu, .MM. li... et 
S..., passani sur le Ijoulevard et voyant les mal¬ 
heureux blessés atteixlrc ainsi, se mii’ent à les 
transporter cux-méuies. Des infirmiers, honteux 
d(* cette satire muette, abandonnèrent alors leur 
4(mversaiioji ou leur lecture. 

Deux jeuuesdamosallaienl et venaieni, rcmjdies 
<le zMe et rendant service, mais désirant être 
vues autant (pi’élre utiles. Mlles avaient adoi)té 
pour la circoustauce le ]jetil taltlier et le bonnet 
plein de co<{uellerie. 

(Jnetle «lilVérern'e avec la tenue sévère de la 
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J comtesse (lo Nig'ès el su fillo! M»iis cerlîiinos 
femmes ont le besoin de plaire (piand m(>mc. Il 
ne faut pas leur en vouloir, surloiil lorsrju’clles 
plaisent en se dévouant. 


£ 


I 



CHAPITRE XXY 


Enterrement de Franchetti. 


Pans la journée du 3 d6cenil)re, Franchetti fut 
si hien soigné ]>ar le ^îrand cldriir^den Xélaton, 
qui ne se tjornait ])as à lui procurer du soulage- 
luenl, niais lui prodiguait aussi les [)lus tendres 
consolations, qu’il leinil de l’espoir. Le 4, il se 
crut coinplètcnienl suu\é, cl, dans la nuit du 4 
au 5, il disait à ceux (jui l’en tou raient : 

— Il me send)!e que je pourrai luenlôt remon¬ 
ter à cheval, et revoir mes cliei s éclaireurs. 

Hélas! quchjues iieures après, il rendait le 
dernier soupir. 

Sa tin fut di^ne de sa vie. 11 mourut sans pro¬ 
férer une plainte, en brave, en croyant. 

I.orsqu’on vint annoncer sa mort à l’escadron, 
il y eut un moment de stupeur, (hi avait espéré 
(ju’il en reviendrait, on croyait qu’il allait mieux, 
et il fallail encore renoncer à cette espérance. 

il sendda que la patrie était blessée à niort, et 
(Jne toute idée de défense de t^iris était partie 
avec lui. 

Frai.clielti a\aif |)ersonnellement couru mille 
Ibis plus de dan^oM' tpie ses éclaii’curs. Lliatiue 
Ibis <pi'il y avait un j)osle très péritleux, il le 



gardait pour lui. En reconnaissance ijuoliiiienne, 
■ c’élnil lui qui touillait toujours le plus en 
avant. 

Citons un fait en Ire mille. 

Un jour, au commencement du siège, le géné¬ 
ral Ducrot [ni dit (|u’i! désirait savoir si la re¬ 
doute de Mont relou t était occupée par rennomi. 

— C/esl bien, mon général, répondil-il, vous 
le saurez demain soir. 

Il commanda un peloton d’éclaîiTurs pour 
raccomj)agncr; mais, arrivé en vuede ta rcdoule, 
il descemlit de cheval, avisa un paysan e! lui 
demanda de lui |»réler sa hlmise et sa casquclle. 

.Ainsi alTublé, il se (ouriui vers ses volontaires 
el leur dit : 

— Je Vous défends de hougru’. Ibi allant seul^ 
je suis si'ir de réns^ir el de n'avtdr aumm mal. 
Si vous veniez, vous vous feriez luer imitilefuen!. 
Regardez et apprenez \olre nou\eau tf»éli('r. 

Puis, le rev'olver au poitig, il s’a\anca en ram¬ 
pant jusipi’au milieu de la l'edoule, el cimstata 
(ju’il n’y avait pas même un soldat (ui vedette! 

F.n revenant, il se eonlenla de faire launarquer 
à ses éclaireurs qu’on de\ail toujours opérer 
ainsi isolément. 

Sa bonne étoile l’avait toujours protégé, jus¬ 
qu’à celte journée l'um\ste du 2 déccnihre, oii 
l’espérance <ie trionqdier avait commencé à 
l’aljandomier. Il avait été frap|)é morlellemeni, 
au moineul ou la balaiile jn’cnail tiii, oii il ren 
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Irait. N’y avait-il pas lieu de croire qu’avec lui la 
patrie était hlessée? 

Voici les vers que j’écrivis en recevant la fatale 
nouvelle : 


C*étail un noblo cœur, une Ame magnanime, 

L’idéal du Français, un croyant au devoir. 

Iians le fort du danger il était bel à voir. 

Son exemple entraînant semait de fleurs l’abîme 

I >e la mort. C’est ainsi que l’aigle, sur la cime 
D’un mont Pyrénéen, dans un nuage noir, 

Lnseigne à scs enfants le chemin et l'espoir 

I>e combattre et de vaincre. A lui ma haute estime. 

Et ma reconnaissance en ce trop faible chant, 

Pour nous avoir olTert un exemple puissant 
lie l’abnégation. Beau, riche, heureux sur terre, 

II est mort en héros, cliéri, pleuré de tous. 

Disant ; « Je suis le plus fortuné d'entre nous, 

« Puisque je suis frappé pour la France, ma mère.» 


Ou lui fit im enterrement imposant. 

Tous ses écdaircurs, en tenue de campagne, 
siiivaienl son cercueil, à la place d’honneur. 
Plus d’un uiiîrormc élail troué de balles, plus 
d’un cheval était idessé. Les larmes coulaient de 
bien des yeux. 

Pour les volontaires, cette |)ciic était irrépa¬ 
rable. 


I.c cheval de balaille du commandantj un 
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barbe gris de fer, ùlait tenu en main, loirL capa¬ 
raçonné de noir, 

La l)lessnre, (|nc ce scrvilcur, fort aimé de son 
maître, avait renie à !a cuisse cUiil encore héanle 
et laissait (oniber de tem|is à autre fiueluues 
gontleleltes de sang. 

Les Iromjiettes do rcscadron jouaieni une 
marctie funèbre composée pour la circonslance. 

.Iules Favre et Henri iloïdielorl. siiivaienl ;\[Hed, 
rejirésentanl le gouvernemeni de la lîélense. 

Mu tiraiul-llütel au cinielière .Monlmartre tons 
se découvraient, comme ils ne rauraient pas fait 
devant le corps d’un maréchal de France. 

F.'étail un deuil public. 

Au cinielière, la cérémonie pril un caractère 
])lus intime, (bi n’avuiil laisser entrer (|ue lesamis 
de la lamilte, les otliciers de rarmée et tes éclai¬ 
reurs. Ceu.\-ci étaient fous là, le satire lui, la 
douleur tlans ràtne, Ii’s veu\ routées, reirardant 
d’un air morne celte (erre glacée ipii allait b'ur 

enlever le corps de leur comrnaïulant, de leur 
père. 

f.c cliant solennei ties prières bétiraï([ues s’éle¬ 
vait vers le ciel, sombre comme tous b'sneurs 
des assistants. Fuis te grand-rabbin prit ta parole 
et dans un style d’une grande élé\ation, il rcudil 
justice à ceint <(ui n’était plus. He cet adieu 
suprême, e.\lrayons (niclr|ncs mots ; 

« Marié à une jeune femine (jii’il a l'cnduciieu- 
reuse et (jui était lièredelui, entouré de toutes Ic.s 




— 254 


joies et de loules les Ijéncdiclioiis de la famille, 
FranchcUi (juiüe tout pour se vouer tout entier 
à la dùfcnse de son pays... Comment consolcrons- 
nons su femme et sa (ille, orplieline à trois ans? 
Nous leur montrerons d’un côté la France, et de 
l’autre le ciel; et nous leur dirons : 11 est mort 
pour la France, il est retourné au ciel, à côté de 
ceux' (|ui ont, comme lui, servi et ilkistré le 


« ijuand une nation, au milieu de si inds mal¬ 
heurs, sait encore produire de lels dévouements, 
enfanler de tels héros, ce n’est [)as une nation 
perdue, ce ii’esl pas une nation morte! 

« Adieu, Franclielti; adieu, vaillani frère; j’ai 
béni ton maria^^^e il y a ([ueh(ues années sous le 
dais nuptial, et je le liénis aujourd’hui dans tou 
cercueil, dans cette loml)e, (pie la France eoiivre 
aujourd’hui de Heurs et de lauriers, cL (pie Dieu 
remplira demain d’étoiles. Tu ne seras pas oublié, 
nous le coiiservcruns une place dans notre cceiir, 
car deux choses nous restent de loi : sur la terre 
tou nom entouré de l’auréole du luarlyre, cl, 
dans le ciel, Ion éme iiiiie à Dieu. 


Dieu photège la Fhance ! ! ! 


Hieii ne peut [teindre le recueillement avec 
Icfpiel on écoutait ces nobles paroles; rémolioii 
f^randit encore, lorscpic le capitaine lîenoît- 
Cliampy prit la parole au nom de rescadron. 


« 




Les éclaii'eiirs sanglolaienl, mais (|iian<i i’orateiir 
parla de venij-er le f^lorioux* inorl sur l’ennemi 

ï 

l’on put voir leurs mains serrer avec force leurs 
sabres brillant l’air et leurs re;^ards passer do 
la douleur à la menace. 

Le prêtre donna une dernière prière et nue 
bénédiction suprême au coi‘|is du héros de la 
défense de Paris, en anirmanl les t‘S|>éranees 
communes à tous les liommes de Cfeiir, el jinis 
il fallut lui dire adieu. 


Au sortir du ciineliére, l’escadi’on rouira au 
for! de Vincennes, oii ou l’avail castuué. 

En lon^mant les boulevards eviérieurs, Israr 


enlcndiL un jeune liomme 
A la classe aisée proférer i 
tional : 


semblant a|ipartenir 
i blasphème antina- 


— Ils viennent d’enterrer leur eommandant, 
un fou. Ça les calmera pciiL-élre. Ils verrmd, 
que la résislance est innlile, el ne continueront 
pas à nous faire soullrir! 


Israël s’élança vers lui; 

d 

— Lâche ! s’écria-t-if, 


vous mériteriez d’élre 


étranglé sur place, 


mais vous n’en valez 


pas la 


peine. 


Il lui craclia au visage. 

Lejeune homme leva timidement tes yeux sur 
Israël, mai.s il trouva tant de jusie colère sur ce 
noble front, (pi’il n’osa sou filer mot. 


11 tit sagement. 
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Du reste il faut dire, à l’honneur de la popula¬ 
tion parisienne, qu’il fut honni par tous ceux 
qui l’avaienl entendu, et se retira avec peine 
sous les huées les plus méprisantes. 

C’est égal, quel contraste! 


I 


CIIAPITH1-: WVi 


f 




Éclaireurs et marins en avant ! 


La morl do Kranciiolli docourat^ca los volon- 
lairos qu*il avait anloitrdc lui, cl aux¬ 

quels il avail su eouTmiiiiitpicr son feu sacré. i)n 
sait (jue lanl vaiil riioiniuc, lant vaid la chose. 

(In avait une conliaiice iiiériléc dans le caju- 
taine linnoîl-CliaMijiy, qui prit la tlireclion de 
rcscadron, et dans le capilaino Lavrol, aide de 
canq) du numéral Ihicrol, qui devait prendre le 
coniniandenient les jours de coiuhal ; tuais le 
prosli^e tic rranclicUi n’élait idus là, 
Néanmoins, pour oltéir à la dernière pensée 
du ‘îlorieux conimandanl, tpii soutail voir son 
hel escadron servir plus lard de modèle à la 
création de i^uides voloniaires, un se sépara 
pas. l/on fui récompensé, en étant dési^mé sans 
cesse pour les postes d’honneur. 

I.,es ^(mvernants tFalors remlireut puhliijuc- 
nienl jusiiee à riuilialivc des \ulonlaires. 
l/articlc suivant |>arul au Juarmii ofliciel : 


« .Xtqn'ès de celle vieille ifloire (le général Ile- 
« naull) est venue "s’éteindre une vie lotiic d’es 

(7 


'I 


a 
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jKîrancc : le coninuindant FranclieU i a succombé 
a é fa suite (lésa blessure. Il avait-comjuis une 
« place (l’honneur au milieu des dérenseiirs de la 
« capitale. .Icuue, ardent, vigoureux de cœur et 
« d’esprit, il n’est pas de journée, depuis le com- 
« mcncemord de la campagne, où il n’ait Tait 
« preiivede vaillanceà la tétedela lroui)C d'éclai' 
« leurs (ju'il avait rurmée, et (jui [ileureaiijour- 
« d’Iiui riiüiuuic qui avuiil si bien conijnis tout 
« le parti <[u*on pouvait tirer d’une pareille 
« troupe d’éiîli;. 


C( 


P. 0. Le ocnéral^ dief tVétat-majoryéiurcü^ 

« SCIIMITZ. » 


r/esi fort mal rédigé, mais l’Iiommagey est. 

Knsuitc paru! le décret suivani : 

« Le gouvei’ueinent de la Défense nationale, 
« considérant (pic le coiqis des éclaireur.s Kran- 
« cbetti a rendu plus d’une fois des services 
« réels; fpie plusieurs fois il a mérité l’honneur 
« delà mise îi l’ordre du jour ; (ju’enfm il vient 
« de recevoir son ordre d’eulrée en camjiagne, 
« l’attaclianl loul spécialement comme guides à 
« l’une des armées de Paris, 

« Décrète : 


« Il est alloué au corps des éclaireurs Fran- 
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« clielli une iinlemnitê cmi reinboui'seinenl des 


<c { 



n \ tM 1n 




</ Fait à Faris; le 27 déccnihi-e 1870. 

Siijnc: ^^^ôijcral TaocEiii, .Iules Favre, Kunest 
« i*iCAFU), Fmmaxuel Akauo, Jules Ftcnav, IIaii- 
« NIER Pages, Jules Simon, Fügène Felletan. » 

Dans l’inliniité, les inèitics lionneurs étaleul 
rendus aux V'ulonlaii’o.s. 

Au moulent de so melfrc à (aide au fort d’Au- 
berviltiers, le ^UMiéral Troehu, que les éclaireurs 
avaieuf accümjïa^uic au milieu des obus dans la 
matinée, dil à Fun deux; 

— Voici votre [dace à ma droite. Fn éclaireur 
Franehetli vaut un colonel. 

Malf,n-é ces liomma^^eséclalanls, les \(donlaires 
demeuraient trîsies. Ils }deiirai(ml leur elier 
commandani, ils pleuraienl rimput.ssanee de 
leurs clTorls et rincurie de la déJénsc, qu’ils 

V( 

lîobe prit un jour Israël A pari el lui demanda 
brus(juemcnl: 

— Du’ avc/^\mus lidl de ce llaoiti CalcuI. q ni vmus 
avait pris pour cible à la lailaille de Villiers? 
Si, au moment ménie où je l’ai suiqtris dans 
l’exercice de ses iiorri[)Ies maiiteuvres, l'on ne 
ndaviiil inalenconlrenscmonl .cbar^^é do porter 
un ordre pressan(,' je serais plus lrau(|uilte. 
Celte pensée m’obsède: diles-moi ce ((ui en csl. 



’S. 



« 
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— Il est prisnniuer dfis Prussiens. 

—^ Prisoiinici‘?.)c no comprends [tas. 

— Je !’ai moi-même forcé d’aller se faire 
prendre en le ])onssanl devant moi. 

— JecütniH’ends encore moins. Prisonnier, un 
Calcul ! Pouah ! (|nel liomme el (juel nom. Peut- 
on s’apjicler Calcul? Prisonnier, mais saprisii, 
les soldats seuls ontlcdj'oit d’être faits prison¬ 
niers, cl non leslrailrcs. Kxpliquez-moi cela. 

— Uonnez-inoi votre parole (jue vous «garderez 
{)Our vous seul ce que je vais vous confier. 

— Foi de volonlaire. 

— l/esi par jalousie que le Calcul voulait me 
hier. Il a ü.sé me dire que j’aimais .Mlle deNigès 
et fjiie jene lui déplaisais pas. Je l’ai forcé ti se 
faire ji rem Ire j»ar ren nemi, pour le retrouver 
après la guerre. Alors, mon cher liobc, vous 
serez Fun de mes lémoins, 

— O'iel mallietir qu’on m’ail doiitié cet oialre 
à porler; coniinc le (^'^lcMl serait loin. C’est une 
Itêle venimeuse ; il fallait l’écraser. 

— Je l’écraseiai aussi, niais je veux (pCil 
puisse so tléfciidre. 

— l'.l moi, je vous le défends, dit Henri de 
Nigès, surgissant tout à coup et qui avait fout 
entendu, s’élant approché de scs deux amis sans 
être vu. 

Henri s’élail (huilé de ce qui s’élait passé. Plu¬ 
sieurs fois il avait demandé une explication à 
Israël ; celui-ci l’avait lüujours éludée. li avait 
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essayé de questionner liohe, (]iii, }tressentanl 
qiiel(jiie infamie secrète, n’avail pas voulu 
dévoiler le peu qu’il savail. 

Eu voyant les deux éclaireurs causer secrète¬ 
ment, Henri s’était dit (pic peut-éire le moincui 
était, venu d’avoir la clcrdeie mystère, et, Hien (|ue 
le rôle d’écouteur secret répugiuU à sa franchise 
hahiluelle, il avait résolu ti’en avoir le creur net. 

— Oui, repril Henri de Ni^ès, je vous le 
délèinls. C'est A moi qu’appartient le rôle de ven¬ 
geur en cette occasion, ù moins (jue vous n’ayez 
l’intention de demander la main de ma 8('eur. 
Ajirès ce que je \ iens d entendre, j’ai le droit de 
jiarler ain^i. 

— Je n'oserais, el ma démarche serait certaine¬ 
ment inulile. Mme la comlesse de Aigès refuse¬ 
rait d’acce|der pour gendre un israclile, un 
homme sans titres. 

— Vous vous trompez, ma mère c=lime avani 
la noldesse de sentitnciils et le mérite per¬ 
sonnel. Klle est de sou siècle ; elle a les idées 
beaucoup plus lil(éralcs, dans la hunne accepHon 
du mot, tpie la plupail de ceux (|ui eu foui 
parade puhJi<[uemenl, et les maudisseni ou les 
comhalleut dans roml)rc. yuan! à la ditlércnce 
de religion, vous avez jtu voir déjà (pie les 
hommes n’ayant aucune fui, ou prétendant ii’en 
avoir aucune, soni seuls antipatinques à la 
comtesse. Le respecl de l’idée divine est le [toint 
essentiel à ses veux. 


! « 

tâ 
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— Pourquoi nie donner une espérance que je 
crois irréalisable? 

— C’esI un lorl de la croire irréalisable. Vous 
aurez en moi un avocat convaincu ; en [lareil 
cas Ton <lcvienl éIof|uent cl Ton a grande chance 
de gagner sa cause. 

— Henri, vous élcs bon! 

Israël lui prit la main avec effusion. Son beau 
regard refléiait une reconnaissance iiilinie. 

Hohe s’élail reliré doucement, pour laisser les 
deux amis {dus libres (réchanger leurs intimes 
j'cnsées. 

— .le sais maintenant, dit Henri, qui avait 
préparé ce guel-apens dans la salle de gymnas¬ 
tique de ma sœur. C’était le traître que vous avez 
épargné. 

— X’allcz pas croire cela. 

— Sans vous, Israël, ma douce Marie m’aurail 
élé enlevée de la Caçon la plus cruelle. Comment 
manière cl moi ne vous en serions-nous [tas re¬ 
connaissants? Vous avez eu bien Irop de géné¬ 
rosité envers ce misérable; c'est moi qui veux 
me cliarg(‘r de le chAlier. 

' I 

— N(ui, il m’appartient, mais ne parlons ydus 
de lui, jus(]u’îm moment oîi je l’aurai retrouvé. 
Si vous \ouloz m’autoriser à tenter une dé- 
marclic pour demander la main de mademoiselle 
votre s(eur, il faut que je songe à la mériter. 

— X’avez-vous pas déjà assez fait? hile vous 
doit la vie. 
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— Je voudrais inellre à cxéculinn l’idée de 
noire cominaiidanl si re^n'clté; je vomirais aller 
en province organiser un corps d’éclaireurs sur 
le modèle de noire escadron. 


J’ai dé 


t ~ 



un noyau tout préparé. J’avais, eu 
pai tanl pour m’enga^’-er au zouaves, au déhut 
de celle triste guerre, donné les fonds nécessaires 
à un ancien chasseur d’Afrique, ayant fail la 
guerre de paiiîsans dans plusieurs contrées 11 
doit avoir réuni quehpies houimes délerminé.s 
autour de lui. Si je réussissais dans Tin projet 
devani paraître insensé aux esprits |>usillaniiues, 
mais (pli néanmoins, avec de l’audace, peulélrc 
mis î\ exéculion, je mériterais ainsi riioiinoir 
d’entrer dans votre familte, car Je rendrais un 
grand service à noire malheureuse pairie. 

— Voyons ce projet. 

— Les.Mlemands n’essaicronl pasd’eulrer dans 
Paris par un coup de force. Ms se conhmleront 
de faire soullrir la grande cité, de lui iuqioser 
des privations de toute sorte, en alleudani ce 
qu’ils appellent le momenl psycliologitpie L’es¬ 
sentiel jH)ur les Parisiens osl donc de tenir ferme, 
de tenir longicmps. MéjA, (;a commence é devenir 
dur. Il faut absolu ment chcrclier le inuven do 
ravitailler Paris. 


— Cela me jiaraîl impossible. 

— Oui, en procédant en grand; non, en 
essayant de faire pas.ser de |ietils convois, à 
l’aide d’un iietil nombre de volontaires dévoués. 






Vous ]c savez cointüc moi, le résotui des li^nies 
prussieimes csl trop cleiKhi poiir ôlre l'cnnemeiil 
défendu sur tous les points. Il s’agirait de réus¬ 
sir une seule fois : la garde nationale irait 
ensuite, comme en jiarlic de i)laisir, au devant 
de ces vivres iinpatiemment attendus. Elle se 
hatirait avec entrain pour son estomac; c’est 
roUJectifdu grand nombre, c’est le Dieu de l)ien 
des gens. 

— Israël, mon and, il me semble fjuc vous 
(Mes en train de faire du roman en action. 

— .le ne dis pas le contraire, mais je suis dis¬ 
posé à tout (enter. Vous vous êtes occupé d’agri¬ 
culture, mon cher Henri, vous avez été lauréat 
des concours agricoles, tout en faisant triomjihcr 
vos couleurs sur les liippoilromes. 

— A <pioi tend ce [iréaiidjulc? 

— Connaissez-vous une race de grands iKcufs 
(fu’on trouve dans la Vendée et la Cliarctile-!iifé- 
rieuro, dans la région (]ii’ün aiipellc le Maraia? 

— Oui, clic a môme assez lie-soin d’élrc amé¬ 
liorée : elle est f)ei'cliée sur des jambes beaucoup 
Iroj) longues. 

— El elle a des cornes giganlestjues au tau L 
(ju’el'lüées. C’est là sou mérite à mes vcu.n. De 
}dns elle est com|>osée de sujets à moitié sau¬ 
vages et galopant très vite. 

— Oii vonlez-vons en venir? 

— Je veux essayer d’en faire entrer vivants 
dans Paris. 






265 


Vous perdez la lèle. 

— (/idée ri’est |)as de moi, mais d’im Pnivc 
marin natif des Sahle.s-d’Olonne, c’esl-à-dire du 

liays des (piadriipèdes cornus et gatuiieurs dont 
Je vous parle. 

— II est tou, voli’c inaiMn. 

Non, il aime son pays jus»|ii’au dévouement 
le plus absolu. 

— ('ommenl veut-il s’y j»rcndre |iour réaliser 
son rêve? 

\oici. 11 tant une tiampetle cavatiei’s à (ouïe 
éprouvé, bien nutnlés et résolus, conuais.said à 
tond la guerre tic coitps de main, lu' reimlanl 
devant rien. l/a(tonlîon des Allemands itevra 
être appelée sur [dusieurs points à la fois, do 
manière à choisir ensuite l’endroit le [dus lai- 
bfement gardé Les troupeaux de lueur', seront 
dans te voisinage, prêts à êfi-e lancés, lancés est 
te mot. A l’aide de cliieus bien dressés, qu’on 
peut se procurer racilemeni, on lilcbei'a b's 
grands bœufs devant soi, en tes (lourstiivaid à 
clieval comme font le.s chasseurs ib; Itestiaux 
sauvages en Amérique, lis sont l'oid iia'ilabl(‘s; 
devenus furieux, ils ai'riveronl comme une 
trombe sur l’ennemi, renversani (oui sur leur 
passage. Mettons (pie la nnulié de la tiampe alVo- 
lée soitluée; le rcslcsora recueilli préciiMiseinenI 
par les Parisiens, qui aui'ont vite repris courage 
et viendront tons favoriser l’eulrée de eetic 
majme vivante et snbslantietle. 


t 







266 





— J’aflnicis (jue vous puissiez réussir une fois 
à surprendre nos ennemis, malgré leur lionne 
garde; le lendemain ils vous prendronl comme 
dans une souricière. 

— Je garantis qu’ils ne prendront pas mes 
liommcs. 

— Du reste, comment pourrions-nous francliir 
les ligues? car si vous voulez parlir, Je vais avec 


vous. 

— Kn liai Ion, 


— En hall... Ça ne me va qu’d moitié. Je n’ai 
pas un goût liicn prononce |>our celle locomotion 
aérienne, mais je vous accompagnerai (juand 
même. 11 est bon, il est juste que partout oii il 
y a du danger à courir jioiir la patrie, l’escadron 
du héros de la défense de Paris soit représenté. 
Nous partirons donc et tous Idcherons de mener 
t\ bien votre projet, «piG je persiste d trouver un 


]icu fou. 

— Pardon, c’est Iciirojcl de mon tiravemarin : 
soyez plus conlianl. Dans ce corps d’élite, ils 
sont babiiués à faire l’impossible. Mais vous, 
mon cher Henri, vous resicrez, je Pesiière, 
auprès de madame votre mèrcel de votre sœur ! 

— Allons doue, je ne vous quitte pas. l'our la 
France et sous la garde de Dieu, éclaireurs et 
marins en avant ! 


É 


I 








CIIAIMTUK XXVll 


Voyage en ballon. 


Sur noire l)eau sol do France, où les jKissions 
politi(|nes soni si ar<ienteR et si variées, i] nù'sl 
pas facile aux lioinmcs de cuMir de servir leur 
pays, ful-il menacé par l'en ne mi coin nie en 
Tannée JcrrÜile de 1870, 

I! est aisé d’en donner la |ireuve, 

Franclielli avait rencontré des diflieiillés 
inouïes pour organiser son escadron, aii([uel 
plus tard on roinlif de si grands honnnages. 
Sous Timiiératrice régente, on l’avait ac.-iisé 
d’élre républicain et Israélite. Il était en elfel 
Israélite comme nous Tnvons vu, et il était 
neveu rie .Mme (londeliaux, mise h l’index comme 
répnlilicaine. Au début du gmiverneunml île la 
Défense nationale, on lui l’eproclriit iTétre 
bonapartiste et Corse, à cause de la con^onnance 
de son nom. Il était Tarisien. Onanl à ses 

TU 

opinions intimes, nul ne pouvait les eonnaîire 
alors: il était Français, et bon Français, comme 
le duc de Tu vues au combat de l.oiguv. 

t- - «J 

Il fallut sa volonté de fer cl sou indomptable 
amour de la patrie, pour (rioni]dK*i’ d(‘ tous les 
obstacles. 










I 
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De môme, lorsque Henri de Xigèset Israël allè- 
renl ticmander à partir en ballon en expliquant 
leur [)rojet, ils furent mal reçus. 

Eu haut lieu un ne voulait, on n’osait ou on 
ne savait rien faire, et l’on voyait d’un mauvais 
(oil tous les hommes d’initiative. 


Ce n’était point par liuuianilé, puisque ])las 
tard, atin de pouvoir signer la capitulation sans 
exciter un tulle général et dangereux, l’on se 


décida à faire une hécatombe de la garde natio¬ 


nale, en renvoyant à la boucherie de lîuzeuval, 
sans la faire soutenir ; c’clait pour ne pas avoir 
de note détonante dans raccalmic fatale à 


laquelle on se résignait. 

Triples, l)ien tristes gouvernants, et surtout 
bien coupables, bien antifrançais. 

Henri fut obligé d’employer la haute inlluence 
de la comlesse de Niges, pour obtenir de ces 
cliefs [)àleset timorés une aulorisalioti de départ. 
Celle mère modèle, après avoir hésité d’abord, 
ai>rès avoir môme lefusé, prit une résolution 
vraiment Spartiate, et alla elle-môme offrir de 
nouvojiii son (ils en sacrifice ù la patrie, en 
demandant son départ et celui d’Israël. Les 


ser\ices qu’elle avait rendus, et qu’elle rendait 
clu'upie jour à la tôle de son amlmlance, étaient 
trop marquants jHUir (pi’on osîH repousser sa 


demain 

.Mais 

temj)s. 


le. Elle rapporta l’autorisaiion. 
toutes ces démarches avaient |U'is du 
et le départ des deux voloiilairus ne put 
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avoir lien qu’au milieu do janvier, nlors que 
foui (lévoueincul deveuait inutile, puisque les 
goiiveruauls tic soiigeaiejil. (ju’à se rend ri*, sans 
trop Caire crier la popiilafion (pi'ilsavMienl niarlv- 
risée inulilement depuis (|ualre mois. 

Les aéronaiilos dovaiciil partir do la gare du 
\ord ;'i trois heures du malin ; le hrave marin 
qui aN aiteu la première idée de ce voyage aérien, 
devait les conduire. Ils allèreni Caire .sigiu'r leur 
livret d’éclaireur par le capitaine-commanilanf 
Henoît-t^hampy, ipii y constata leur mission mili¬ 
taire. Il les chargea ('iisuite de [du>i(‘urs tel Ires 
pour sa Camille ou pour scs amis, et loursm’ra la 
main av'cc une atléction alliuidrie. 

I>es deux jeunes gens lirenf leurs adiiuix à 
leurs camarades^ se chargèreni de loules les 
missives qu’on voulut leur doiuit'r, puis its ren¬ 
trèrent à riiole! de Xigès pour dîner et allendri! 
le moment de partir. 

Henri do Nigès, \ers la fin do la sm’rée, de¬ 
manda nu entretien particulier i\ lacomlesst', et 
voulul lui jiarler île l’amour aussi discrel que 
proldnd d’Isrard jariir sa sieur, en lui disant 
qu’il croyail cet aîuour hien ju-ès d’élre partagé. 

I,.a comlesse lui répondil aiecnno gravih' en¬ 
core |>lus solennelle que d’hahiliide, 

— 'ruii père a élé lue sur te champ de Im- 
taillc il y a citiq mois; ta pal rie agoitise ; lu vas, 
en comjiagniede Ion ami, pour lerjuel tu me lais 
celte demande, rnarclier au plus grand danger 
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(lue lu aies couru, tu vas alTroiiler à la fois la 
rage des (‘Icitieiils; les coups de feu de l’en¬ 
nemi, les risi|ucs de tomber en mer, ou de se 
briser en loml)anl à lerre, et lu parles d’amour! 
Tu lais des luojels d’avenir! I.e malheur ne l’a 
donc pas mûri. l'Jirant! 

— C’est vrai, ma mère, je ne suis qu’un enfant, 
mai.s un enfant (jui vous aime autant (pi’il vous 
vénère, vous et ma soîur. Kt puis J'aurais tant 
voulu donner un mot d’espoir û mon ami: il ne 
l’aurait entendu (pie là-haut, dans les nuages, 
auprès de Dieu. 

— Dis-lui (juc j’ai pour lui une eslimc pro¬ 
fonde 

— Ma mère, je vous remercie. Nous ne vou¬ 
loirs pas vous faire veiller trop lard. Je vais ap¬ 
peler Isrard, pour (pi’il prenne congé de vous. 

— C’est inutile: M.irié et moi nous irons vous 

« 

voir pari il* 

L’on avait grandeineiil raison de ne lancer 
les aérostats (pic la nuit, non pas seulement 
pour éviter les projectiles des Prussiens tou¬ 
jours aux aguels, mai.s aussi pour empéclier la 
jiarlie frivole de la populalion parisienne de ve¬ 
nir là comme à une partie de plai.sir. Bien que 
le temps fut des jdus mauvais, et (pi’il fut Iroi.s 
heures du matin, il y avait bien trois cents per¬ 
sonnes autoui'de la gfire du Nord iiour voir le 
ballon s’enlever. Ceux qui réussissaient à entrer 
dans la gare, soit par faveur, .soit par surprise, 
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seiiil)Iaiciit lienreux, prcscuie en CcMe. Un peu 
plus ils aiiriucnl applaudi. 

CV'lail [tourlaiii une action ^ravo que celle de 
mon ter en aéi'oslal dans des condil ions [lareilles. 
Le daii^'cr inoidel élail là do tons Icjs colàs, 
comme aux ai^ueU de sa ju'oie. Il lallait lui 1er à 
la fois cou Ire la mauvaise clianco de lomhcrdans 
les li^nies itrussiennes, cou Ire les ri^meurs de l a 
lempéralure e( les caprices du vent. On risipiail 
de voir le frêle esquif aérien Iroué par t|urique 
l)all(‘ ennemie; c’élail lii moi'l fondrt>\anie, sans 

« 7 

espoir de salul. On risquait d’être pris el fusillé 
})ai'un ennemi implacalde. Le vent iionvail jeter 
en mer ballon et passaj^ers. 

Oans la liste île ces aêronaules, on lianiveeti 
nomlire dos marins, c’est-à-dire des lioinmes 
liabifués à jouer leur vie sans sourciller, td des 
spotdsmen de tonies les classes, depuis les ;^\m- 
nastes l'oirter el VerreU, l’iiei’ciilc .bu^merez. 

1 écuyer (ieor^cs Vidal, jus<pi’au\ perstumalilés 
manjuaiitcs. Il fallait forcémcnl payer de sa per¬ 
sonne, el le dé[»art de .M. (iambella, bien qu’il 
oi'il pour le soutenir la raison judilicpie el sa 
bauie ambition, suffit à le la\er du reju’oebe de 
lâcheté qui lui a élé adressé parses ennemis. 

Le joui' üii Henri de iNi^^és et Israid de\aient 
s’embar(juer, le Ihormomètre était à lempêle; le 
vcntsouinait avec une violence exiréme et devait 
les porter tlroit en Prusse. 

Lu gavroebe, (|ui s’était faulilé juscpie-là, en 
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lit la remarque à lumtc voiv, disant qu’il trouvait 
ca driMe, inléressaiU comme un drame de l’Am- 
((ue c'étail pour lui une i)rcnii6re, mais 
(ju’il rcvieuiirail. 

La comtesse de Nigbs se tourna vers lui et lui 


eujoi^îuit de se taire. 

— Tiens, pourquoi me lairais-je? répondil'il 
insolemment. l'.sUcc ((iie ça vous regarde, vous? 
Faites-vous la j)o[ice? Il n’y a plus de jtolice; ou 
plutôt c’est nous (jui la sommes aujourd’hui, 
lieurcusemenl. 


— (Vest mou lils et son meilleur ami qui vont 
partir, reprit la comtesse avec une dignité 
suprême. 

— Ou’e.sl-ce que ça me fait? S’ils ont peur, 
(ju’ils ne [lartent pas. 


Ihi machiniste du ciiemindo Ier, qui avait en- 
Icndu ce collo(pu*, vint prendre le jeune homme 
par l’oreille et reniraîua vers la porte. Comme 
l’eMi-onl.; criait Ibrl, le lirave ouvrier lui dit, en 
le prenani à rel)Ours par la taille et l'enlevant 


sons son 


««I ^ * 


— Si in conlimies, je le fouette devant tout le 
monde, l'u l’as mérité déjà. 
l/insolenL se Lut et fui jeté à la porte. 

Yoyanl cet exemple, les autres s’observèrent 
el gardèrent un silence attenlif. 


.Mariede Nigès avail dans le regard unemélan- 
<‘olio involontaire, lsr;iël la conlein|tlait à ladéro- 
liéo. Tne sorle de courant magiiéliipie s’élablis- 


» 







sait peu à peu entre ces <l(nix iiol)tes enuirs, et l;i 
jeune (ille, à son insu, donnail eluiqne jour une 
nouvelle partie do sa pensée au l>el éclaireur. 

Elle ne s’en dérendait pas. 

Elle dit à sa mère : 

— Vous n’i^’-norez pas que mou IVère ('st l'orl 
négliijeut. Voulez’vous me permelire de r<‘cum- 
mander à son ami de faire tous ses etforts, pour 
nous lenîrau couranl de ce (|ui leur arrivera? 

La comlesse accorda la (lei'inissioti, id la jeune 
lille, avec une .joie alleiulrie. vint adresser sa 
demande à Israël. 

— Est-ceà vous, mademoi.selle, que je pourrai 
avoir riionneur d'adi*esser cos nouvelles? 

— .Von, mai.'i vous savez que je sers de si'cré- 
laire à ma mère, e’esl moi qui répondrai pour 
elle. 

On ajjpela les |)as.sa«^cr.s. i>f ap[ad viul à 
point ])Our fsiaud, car son bonlieur inesjiéj-é .si'cail 
devom emhareassaul pour lui. Il tatuLUssail el 
})c\lissait tour à tour, comme un noviee. Ehez 
les grands eceurs, rjunoiir vrai est ainsi, et c’est 
riiotincur de la nature liiimaiue. 

On SC dit uit dernier adieu, puis les irois 
aéronautes s’eudiaiapièrenl. Le veut était letlo- 
menl fort, que le lanecmeiil fui man(|ué une 
]ircmière fois. Les [las.sagers furen! je lés eontre 
les nmr.s, les piliers el les wagons. 

— Est-ce (jiril vont nous fair»' assommer, au 
lieu de nous faire parlij*, dil Ihmri d(‘ Vigès. 
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Israël ne cessait de con(ein])lcr Marie de Nigès; 
il était dans une sorte (rexlasc sérapliique, (|ui le 
rendait insensiltle à tonte antre chose. 

— Tenez bien ! criait le clief des macliinisles. 


Les speclatcnrs se jetèrent sur les cAbles. On 
recoinmenra la manoMivre, et l’on réussit mieux. 
Au commandement de: I.àchcz tout! raérostat 


bondit en l’air. 

Les aéronantes saluèrent, en criant : Vive la 
K rance! Vive Paris! 


Israël apeia;;ul un pelil mouchoir, qu’une main 
l)len aimée agitait en le regardant, (’e fut assez 
pour qu’il emporldt une félicilé céleste, en s’éle¬ 
vant dans rimmensité. 


Il était trois hetires et demie. .lusqu’A sept 
lieures, c’est-à-dire au lever du jour, on ne pou- 


} non, puisqu on ne pou 


v: 



vait rien voir. En revanche, l’oii percevait tous 
les sons avec une netteté inouïe. Lorsque le jour 
fut venu, on constata qu’on était à une hauteur 
(le 2,800 mètres; malgré cela, Ton entendait 


l’aboiement des chiens, le chant des co(|s. 

Le liai Ion tomba à Menelo, commune de Ven- 
ray, au fond de l:i Hollande, à trois kilomètres 
de Prusse, cl A sept kilomèlres de la mer. Il 
avait parcouru 138 lieues en sept heures. 

Voici la relalion de ce voyage aérien, telle 
(pi’elle Cul donnée par les passagers» et publiée 
dans IL'lnu du Lhnbourg^ journal de Maëslricht; 

« Le ballon, parti par un vent du sud-ouest 


* 
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il 

très violent, s’éleva lonl de suite à une grande 
hauteur. Il devait lourhiltonncr. Après deux 
heures ile celle uiarehe folle, le brouillard el la 
pluie firent ilesceudre à près <le trois eentinètres 
de terre le nav ire aérien. Il faisail telleiuent noir 
que les voyageurs ne se rendirent compte de la 
descente qu’eu entendant les cris des scniinellcs 
allcnuindes, Idusicurs cou|)S de l'eu furent tirés 
sur l’aérostat, mais sans l’atteindre. Ou jeta 
trois sacs de lest, et. on reiiîonta rapidement. 
Au jour le baromètre niar((uail 2,800 mètres de 
hauleui’. 

On resta à cette altitude sans variation, jus¬ 
qu’au moment où l’on descendit. 

I.e spectacle était grandiose; l’onavail ctmime 
une mer de neige sous les pieds, on savait qu’il 
pleuvait sur terre, et ronavail sur la télé un ciel 
de Naples, un soleil splendide cl chaud, se levant 
d’un côté, tandis que la lune jelait de raiitre un 
pAle rellel en se couchanl. 

— (’ommcnl douter de re.vislence de flicu. 
après avoir vu cela? s’écria Isrard. 

A di.\ lieures, on jugea te nuuneni venu de re¬ 
traverser les nuages pourlécher (h* voir oii l’on 
se trouvait. A[)rès «ti.x minuties d’une descente 
vertigineuse, on a|)erçut une vast(; lande sans 
at‘l)res, presqu’inhabiléc. l/oii donlimia à descen- 
dre et l’on oui la lionne fortiine de tomber en Hol¬ 
lande, en itays ami. Le pit|uanl de ta descenie, 
c’est (fii’ellc avait eu lieu à Irois kilomètres de 
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IM’iissCj à pou <ie disluiico de ru^iiio oti .se labri- 
«pienl les fameux canons Krupp. 

La chu le avait élé Ir6s brus(iue. Au momeni 
mt'me oii l’on prenait terre, un cou|) de vent 
était arrivée avec une violence extrême. I.e bal¬ 
lon avait fait voile et les aéronaules av^aienl élé 
Iraiiiés pendant sept ou huit cent mètres. Il fal¬ 
lut lu Mer avec assez (reirorls et <le saujir-froid 
pour donner le temps à deux braves paysans 
d’accourir ('1 tie se jeler'sur l’ancre. Alors seule¬ 
ment le l>allon put être arrêté. 

Les trois aéronaute.s descendirent sans plus 
d’encombre, un i>eu contusionnés; car, dans la 
nacelle rebondissant à terre, ils étaient tantôt 
dessus, tantôt dessous, sans iécber la corde ti¬ 
rant la sou J tape de sûreté. 

Tue surjtrisc, qu’un cœur français ne saurait 
oulilier, leur était réservée. La commune de 
Vonray tout entière, .son boui'^mest re et son curé 
on têlo, était venue les entourer. Tous se 
mirent à ramvre. et l’on [uit rappoi'ter à la garé 
\oi.'-in(‘ le ludion rejdié soigneusement, sans 
avarie. Un paysan faillit être aspliyxié par le 
gaz, mais rpiclqucs soins du docteur suffirent 
à te renielIre 

.liisfiu’aii clieinin de fer, tes habilanlsdes vil¬ 
lages voisins acconraienl avec cnlliousiasmcv 
sur le ]uissage<les aéronatitcs, cl le cri de: Vive 
la l'rance! sortait de toutes les poitrines, cludcio 
reux et vivant. Les prêtres et les moines, 




iiuiiibronx ilans ce canloii, se fuisaieitl remar- 
4|iier parmi les |)his ciilhoiisiastcs. 

Israël lût cliar^^c par les aùroiiaules de remer¬ 
cier ceux (jiii les avaienl si bien rci^us. Il ler- 
mina ainsi : 

« Salut à toi, lorre de Mol lande, terre f^’éné- 
rcuse, noble el bos|)ilali6rc aux Idessés, aux 
soufTranls. C’est dans les é|)rcuves (|u’on con- 
nail ses amis. Le prestige de la France est au- 
jourd’bui bien otîacé, mais <|iiand mie nalion 
trouve au moment du inalbeurdes [u'cuves de sym¬ 
pathie comme celles ipie tu viens de nous donner, 
elle ne peut mourir. Les somlarils de Uismark 
ont rêvé «le nous écraser sous le nombre La 
France blessée demeure seule; elle saura se dé¬ 
livrer elle-même, et nous sortirons de ce lemps 
de douleurs. Nous pourrons <le nouveau aider 
nos amis, noti'c rôle redeviendra le même. iNous 
marcherons à la tête de la civilisai ion, el nous 
délivrerons les |ieujdes au besoin. 

w 11 me semble ijue le cœur de la France vous 
ledit par ma bouche : l’accueil (pte vous laites 
à ses enfants tombés cliez vous ne .^era jamais 
oublié. 

« Vive la France ! Honneur à la Hollande, sa 
noble sœur. » 

Les cris de: Vive la Fi’aitce! rurctd janissés 
avec tant d’enthousiasme par ces lymifalliitiues 
Hollandais, (pie tes aéronautes étaient radieux 
d’esoérance. 
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Déceptions 


.Nous vcMions de (juilter lleuri de Nigès el 
IsraCl se berçant r!’esj)érances bien douces, parce 
f|u’ils avaient clé reçus avec syin[ialhie, avec 
ciilbousiastne par les Hollandais de toutes les 
classes, |)aysans, bourgeois, gentilshoinines, 
soldais, prêtres. Leur contcnteinent devait être 
de courte durée 

Les élénicnts cux-inèincs se déclarèrent contre 
eux. Suivant rinspiratioii du brave marin qui les 
avait conduits en laillon —si l’on peut ajjpeler 
conduilc celle «lireclion impossible el toute 
laissée à l’aventure, au iietil boniieur, — ils voulu- 
renl gagner Hollerdam i)our s’embanpier sur un 
bateau à vajieur et arriver par mer à Bordeaux, 
mais ils Irouvèrent la mer jirise par les glaces. 
11 fallul relraverser la Hollande. 

Ils s’arrélèrent à .Maeslriclil, où ils furenl 
admirablement reçus. Ce chef-lieu du Limbourg 

^ O 

hollandais est une ville toule française de cœur. 
Les vœux les plus sincères et les plus intimes y 
étaient faits cluupio jour pour le relèvement de 
la France. On maudissait le général Trochu 
venant de faire évacuer le [dateau d’Avron ; on 
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exallail flaiiibelta, parce (pi’il vuulail résister 
jiis(|irà la lin, 

Yüici l’adresse que les priuci[>anx habiUiils 
de la ville charj,^c*renl les aénjiiaiiles de porter 
au ministre de la j,^uerre, à Bordeaux. iNous la 
donnons sans commentaire, comme un simi)le 
titre liistorii|ue, comme un sij,nie de l’état des 
esprits 


;| 

•f 


celte contrée étrangère 



« A Monsieur Ganilfelta y 
<f Chef du Gouvcvneinenl delà Défense yatiouale. » 

« Les soussignés envoient à riiéroï(pi(i ville 
« de Paris, à lu nolde France et à son ériergi(|ue 
« goinernemeiit Fe.\})ressioii des sentiments de 
« la plus vive sympathie, cl leurs vœux les plus 
« sincères pour le Iriomphe ünal d’une cause 
« ( 

« Vive la France ! Vive le Gouverjiemenl de la 
« néfense Nationale ! 

« Macstriclil, le 19 janvier 1871. 

Signé : Fdmond Vcnhcnchowm, représentant 
à lacliand)rede La Haye; Franf|uinel,archiviste, 
conseiller communal ; Mares, adjoint au Bourg- 
niestre ; Strachman, conseiller communal ; 
(iiistave Tri|)els, avocat ; V;m (Jiilpes ; Heckaert, 
StrocBen, etc. 

Les Bons llollandais remirent ensuite aux 
volontaires français le texte du paler Bavarois, 


* I 


*1 




(jiii circulait parmi les soldais mis sans cesse au 
premier rang par rétal-major prussien. 


l'ATER 

« Noire père, (îuilliiume Prussien, qui es à 
« iierlin, (pje maudit soit ton nom, riuc ton 
« royaume devienne république, (jue la volonté 
« ne se lasse jamais sur la terre; car lu ne nous 
« donnes pas noire pain (piolîdien. Paie nos 
« déliés, comme nous devons luiycr les tiennes, 
« et ne nous conduis pas plus avant dans la 
« politi(|uo litiineuse, mais délivre-nous de la 
« honte de ton gouvernemenl. Amen. »> 


A V K 

« Salut à toi, lîismark, plein de morgue. Le 
« roi Guillaume est avec toi; tu es abhoirê en 
« tous lieux et maudit e."! le rruit de la du|)licitc 
« di|domati(pie. (trand Pismark, père de nuire 
« malheur et de celui de tous les hommes, prie 
« pour nous, jiauvres Bavarois, (|ui sommes 
« sous la férule, mais qui ne voulons pas y rester 
« jus([idà la mort. Amen. » 

Celle parodie est bien Iroi» empreinte de la 
lourdeur el du gros sel allemands, pour ne pas 
être aulhenti(|ne. l'Ius lard, après la victoire 
délinilivc, tous les (iermains onl exailé leur empe¬ 
reur, mais Juscpi'au dernier moment de la lulte 
un grand nombre d’entre eux maudissait le roi 



— 281 


<ie Prusse, el n’avait pus conliance tians le ré- 
suKat linal. 

Au moulent où ils |ircnaieut (-onj^é de leurs 
luMes, on lit rcman|uer à Henri de iNi^^os et k 
Israël (jue les prisonniers IVaneais vouaiit de se 
rêvoller à la ciladellc de Liège, l’on pourrail les 
impiiéler à la IVonlière lælge. 

Leur mission militaire ëtailcunslaiée sur leurs 
livrets; liicn (pi’ils eusseii! re\LMu des habits 
civils, il avaieiif leur iinirorme dans leur petit 
bagage. 

J.e maître de poste s’avança el dit a\(‘c une 
simplicité grave : 

— .le me cliargc d eliider loule diniciillé. Je 
ferai [lasser la rronlière à ces messieui-s dans 
mes sacs de dépêches. 

— Ça va être di'éde, s’écria Henri de .\igès. .Nous 
voila passes a l’état de colis. Pour un moment 
on peut s’y faire. 

I.es aéronaiitcs arrivèrent sans encomhn* la 
Irontièi'C li'ancaise. Ils se lirent recomiaitre, <■! 
lureid reçus Irès iVoidemenl. du b-s reganlail 
comme des bCdes curieuses, pn-scpie comme des 
intrus. Un les trouvait trop bien poidaiit^ j on 
di.sait aulour d'eux ; 

— Mais ils n’ont [las Pair d’avoir .soutlért ; ils 
ne sont ni [ailes ni details, du exagère les priva- 
lions de Paris, dn nous 1 rompe. 

duel serrement dccomrdureid avutrees voton- 
lairesl Lux qui venaient de Irooxer''Ur la terre 


« 


l 
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étrangère un accueil enlhoiisiaslc, être reçus 
ainsi en ahonlanl le sol français! 


Ils se déharrassèrent de leurs ballots conte¬ 
nant les déiiôchcs emportées dans l’aéroslal, en¬ 
voyées pjir les assiégés à leurs ï)arenls ou à leurs 
amis ile province, missives de douleur, d’intérêt 
ou d’aniour, élans d’espérance ou de découra- 
gcmcnl, sentiments terrestres confiés au papier 
ct(jui s’élaicnl élevés un moment vers le ciel. 

Ils déposèrent les |)igeons qu’on leur avait 
remis en partant, entre les mains de deux bons 
gendarmes cliargés de conduire à Bordeaux, au 
siège du gouvernement, ces messagers aériens si 
utiles, si lidèlcs. Buis ayant apiiris que Gambetta 
se trouvait à bille, ils se bâtèrent de se reiidre 
auprès de lui. 

Beudant le Irajel, leur tristesse augmenta avec 
leur déception, tlans le com|iarliment où ils 
étaient moulés, nu liommc apiiarlenanl à laclasse 
aisée, un bourgeois lisait son journal. Il s’écria 
tout f'i coup ; 

— Les Barisiens sont toujours les mêmes. En¬ 
fermés derrière leurs murs, ils posent pour i'iié- 
roisme lli^lori(|ue, sous prétexte d’être la tête de 
la France, mais ils demeurent inactifs et nous 
font soulfrir iiiulilemenl. Ils entravent les aiïai- 
res. 

— BardoD, monsieur,jlit Israël en bondissant, 
vous allez lire le livret d’engagé volontaire de 


■ J 





mon ami, celui thi iinive marin (lui csl a\cc nous 
et le mien. Vous verrez ce (jue loul les Pari¬ 
siens. 

— Mais, monsieur... 

— Lisez, reprit Israël, avec tics (iclairs d’indi- 
^malion dans le regard cl un ton de commande¬ 
ment, (lui (irenl trembler riiomme trouvant (pie 
la défense du pays le gônail dans scs all'aires. 

Les nnîmes bourgeois, (jui ont des luirdiesses 
féroces, des audaces inouïes, lorsfpie leurs iiilé- 
réls sont en Jeu, sont sujets à des délaillanccs 
invraisemblables, à des platitudes insensées. Kii 
voyant (ju’it se trouvait en présence de deux 
éclaireurs Franclieiti partis de Paris en ballon, 
celui-ci s’accroupit à genou.v. Il ossa\ail de bal¬ 
butier des e.\ eu se s, mais une aphonie compléle le 
rendait muet. 

(In arrivait à une slalion 

— Nous allons changer de cum|)arlimen1, dit 
Israël, (]ue cet incident avait éctenré. 

11 y avait dix minutes d’arrét. Henri de N’igès 
et Israël se jironumaient, sans échanger un mot 
sur le (juai de la gare. Ils souHraioiit lro(i inté- 
rieuremeut pour échanger leurs pensées doulou¬ 
reuses. Le marin était entré à la hnvoile. 

Ouehjucs jjclils jeunes gens, asant réussi à 
s’échapper du service nalioiiiil, avaient 
dencc de plaisanter sur nos délai les. Ils crai- 
gnaicnl sans doulc (ju’on se ravlsdt, t(ii’oii devînt 
plus sévère ou moins complaisani, i|u’on les lit 
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déguerpir des hurcaux ou des sinécures leur ser- 
vaiil de huen contre tout danger, et ils dési¬ 
raient avec ardeur la fin de la guerre. 

— En fait de victoire, disait l’un, je crois que 
les l’'rançais n'oni plus le droit de rien espérer. 

— Je contjais une jolie femme de ce nom, re¬ 
prit un aulro. ruais je l’ai engagée aujourd’hui 
môme à en changer. 

Ce lèche jeu de mots fui entendu par le marin 
srji’taiit de la buvelte. 11 administra à son auteur 
une (’orrection manuelle et pédestre, qui fit sau¬ 
ver les auIl’es coiumc une envolée de maraudeurs 
sui’pris en flagrant délit. 

I.e marin raconla ce ()iii s’élail passé à Israël 
el à Henri, accourant vers lui. 

— .Mon ciier Henri, dit Israël, je commence à 

croire que nous aurions aussi bien fait de rester 
à Paris. 

— (Jn importe? i' uis ce ((Lie ilois^ advienne tiue 
pourra/ C’est la règle de conduite de Unit hoimne 

. de cœur. 

— Très bien, mais gare au [tremier que j'en- 
leiids jtarler comme le bourgeois de tout à riieurc 
on comme ces jeunes gens. Je rétrangle un peu, 
jieul-ôire heîuicoup. 

I.esdeu.x volonlatres montèrent dans un coupé 

pour être seuls, et lirent moiifcr le marin avec 
eux. 

Ils fnreni accueillis avec beaucoup d’égards 
par fiambella. Ee jeune dictateur aimait les vo- 
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lüiitîüros cl croyait cii leur initialivo. ianiaus 
lioinino ne fiil plus {‘neensé d’iiti cô'lé, plus al(;i- 
qiié (le Ta II Ire. La vx'rilé esl (pi’il a du f;r;mdes 

(pialitcs cl de ^üfrands défanIs coninie lonlc.s les 
nain res c v 11 1 u’caii 1 es. 

CVsl lin arrivé, ce ii'est pas un parveim. Il a 
rapliélil du pouvoir, il n’en a pas la ^dontoniK'rie. 
Il lient à la fois de Mazarin et de Hichclieii. Son 
origine ^rénoise loi a donné des allures félines de 
.Ma'/arin, cl son Icnipéramenl de iullenr aniiqne 
(hélas! devenu Irojt (^ras) le |iniie à a\()ir d.'s 
élans di^oies d’un litrre royal, comine Uîchelien, 
C'est ainsi que d'nn liond pi'is Mir le soiivi'nir 
d’iin morl, en évorpianl romhre irnn i‘eprés(Mi- 
lanl dn peuple, ('njonani do cadasre de Handiii 
Inésiirnne harricade, il a conquis d'nn seul 
coup la céléhrilé. 

La n-énérosîté de rœnr cl d‘«vs[)ril lui manque, 
comme elle inaiKpiail à Iticholien, Von-j fïourqnoi 
ji' n ai |)as employé le mol di' lion en jiarlanl 
d’eux. Comme Icgrami cardinal, il ne pardenme 
pas line (dléiise. 

Sansdonh' dans sa guerro à nutroitcr, il élail 
pousse par l’ambîlion persnnnelh-, mais il devait 
croire a la [lalrio encore [dns (pi’à la \ i(iloire; il 
faul lui en savoir f^ré. Il \ avail alors laid de 
défaillaiK'es, tpio ^rardoî dn palriolisme élail 
(Icqà d’nn fri'and comr. 

l/esi une fi^’itrc el nii lenqiéi'amenl. 

Il fnl exlrémemenl louché de l’adresse à lui 
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envoyée par les principau.v liabilants de Maes- 
triciil, cl de l’accueil eiiMiousiaste ([ii’on avait 
fait aux aéronautes eu Hollande. Il lut avec in- 


lérél le paler bavarois, et s’écria avec feu : 

— Conimcnl perdre courage, comment rejeter 
rcspérance en présence de témoignages aussi 
divers de ce que nous pouvons? Nous sommes 
soutenus par les vœux intimes dés peuples, et par 
les |ien.sées secrètes d’une partie de nos en¬ 


nemis. 


Les volontaires, éi(iiipés aux frais d’Israél lors 
de son départ [loiir le 3® zouaves, s’élaient noble¬ 
ment conduits. Us avaicnl rendu de grands ser¬ 


vices. Lu ce moment ils étaient avec le général 
Bourbaki. 


Isi’ard, après avoir explif[uôson projet au jeune 
dictateur, (leinanda (pi on les mît i\ sa disposition, 
ce f[ui lui fut accordé immédiatement. 

— Je vous retrouverai à Bordeaux, dît le triliun. 
.le vais létôgra|)liicr l’ordre de tout faire pour es¬ 
sayer de réaliser votre entreprise, 
oii nous sommes, tenter l’impossible, faire acte 
de folie généreuse devient de la raison, et peut 
amener la réussite. Je m’occuperai alors de vous 
faire donner les récompenses que vous avez 
méritées. 



n* 



.\c parlez pas de récompenses pour moi, 
it Henri de Xlgès. le n’acceiitcrais pas, 
l*our((uoi? 

Je sers la l'raiicc cl non la Bépublique. Ma 






— 287 


devise csl : Vivo Dieu e( vive le roi! .le suis lé^-i- 

a * * t 

liiniste. 

— .Te coniprends, dit le triluiii. .le respecte ei 
.j’estiinc les convictions de votre parti. Scsapùlros 
entrent en ligne partout au premier ratjg; je leur 
rends justice. Mais vous, monsieur, ajouta-t-il, 
en s’adressant A Israël? 

— Moi, j’ai la vraie foi républicaine; par cela 
même je suis ennemi des titres lionoriluiuesj 
mais promellcz-nous de ne pas oublier te marin 
qui nous a conduits et qui le pretnier a eu cette 
idée de ravitaillement à la jiointe de l’épée. 
C’est un brave. 

— Aous pouvez en être as.surés. I‘erinellez- 
moi de vous serrer la main et devons remercier 
au nom du pays. Votre venue a ravivé mon ardeur 
et mes espérances. 



CIIAIMTHE XVlll 


Châtiments. 


n est (onijis (le revenir à la hande rréenmeurs 
anfirraiK’aîsdonI nous avons parlé dans le courant 
(le CCS éjiisoiies. Sous riialulc'el active direction de 
tJeliaro, elle avait itro.spérc d’une façon auss* 
Irnctiioiise qu’élionlée. t.udwig, le gros Max, Karl 
cl le petit tlapliaël étaient devenus possesseurs 
d’un gros magot, récolté aux dépens de la ndsère 
putdi(](ie. 

I.c (piartier génériil des opérations était l’IuMel 
de Mme lîlanclie It,,. 11 donnait sur les carrîèri^s 
dAméi i(|uc, et sur C( Ito route appelée ciiejiiin 
do ronde qui suit, à l’intérieur, tes tains des for- 
liticafions. tjnand le temps le j)erinel, ('es talus 
servent de dortoir aux ivrognes, aux vagabonds 
on an\ voleurs. t.ors<pi’il fait froid ou (pi’il pleut, 
les tialdliiés clicrclient un refuge dans les caba- 
rels borgii(‘.-(, rju’oii trouve là de Juin en loin. 

l'-u temps ordinaii'e, tes becs de gaz élaienf 
tort esqiacés. l'eiidant le siège de Paris, l’oliscu- 
rilé était presque complèlc. bien ne venait gêner 
les associés (tans leur> o|térations. I.a [volice 
Ti’existuil pins (jue de nom ; lorsqu’un agent 
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secret, plus clairvoyant du plus zélé tpie ses ca- 
inaratlos, venait l'uiiT «juchpie observai ion on 
obtenail son silence, en lui donnanl de læaux 
quarliers ilo viande IVaîclie. Tel liomnie qui aurai! 
refusé de l’or, conseillait à riu'iiier les yeux, lors- 
<]irou lui oll'rail de quoi contenler la laiui de sa 
liiuiille et la sienne. 

Du reste, Hebaro prenait toutes sortes de pré¬ 
cautions j)Our n’élrc pas surpris. Il avail adjoint 
»\ Max, pour abattre clandesiinemenl les bouifs, 
clievaiix, eliévrcs, chiens, etc., qu’il avail déjà en 
sa possession ou qu’il se procurail, une éi|uipe 
de garçons liouclicrs résolus et liuius [lai' lui 
sous une doiuiualion alisolut', parce qu’il avait 
les preuves de plusieur.s vilaines aci ions coin mises 
par eux. ha viande était ensuite livrée aux 
grands ou jielits restaurateurs, aux pnqiriélaires 
d’Iu'dels ju'ivés, ou aux gros lioiirgeois. La livrai¬ 
son se faisait cliaque jour de façon dilfénuite. 

Dans le commencement, on plaçait des senti¬ 
nelles aulour de riiùtel de .Mme H.., el l’on se 
liasardail à sortir seulement après avoir entendu 
le signal avcrlissaiil que la roule était liltre, mais 
lîebai'o trouva (pi’ainsi l’on perdait Inqule b'mps. 
Le hasard vint à son aide, >ans qu’il eût lu'soin 
de eherclier aucun antre cxpétlieut. 

l'n.soiroù il savait ({n’une [lalroiiille de, gardes 
nationaux devait passer par là, Hebaro av.iil fait 
|U'endre à Max, à deux antres camarades pres¬ 
que aussi robustes (juc lui (d au jietil Hapbaél, 

I!1 
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(les habits de pr^tro, sons lesriuels ils devaient 
caclier la viande à livrer en ville, 

Mav fut houscnié par un garde national pris 
•le vin et s’érariant de son rang. 1/ivrogno rebon- 
fiit comme s’il avait frappé contre un roc, lomha, 
SC mit à gémir et ameuta scs conijmg’nons 
c.otilre les faux prêtres. 

I.a position était criliqne. Max se retourna vers 
le petit Uapliël, et lui (lemanda. 

— <Jue faul-il faire? 

— .le vais essayer de la persuasion, répondit 
Uaphaôl. 

Le petit homme était roralcnr et le guide de la 
troupe. 

— Ciloyens, •lit-il, ne nous reconnaissez-vous 
pas? C’est nous qui sommes sans cesse au pre¬ 
mier rang, jtoiir ramasser les blessés sous le feu 
• le rennemi. Ce soir même, nous nous rendons 
aux avani-postes du c<Hé d(‘ Uneil, on l’on pré|)are 
mie reconnaissance imjiorlanle, Vomlrez-vons 
lions relanier ? 

— Oiicllc ligure peux-tu faire là, mécbanl [lyg- 
niéc, demanda le sergent. 

— Je fais tout ce que je puis, et je n’ai'pas 
peur, ré|jondit Uaphaël, en sc grandissant autant 
•ju’il le [)ut. 

— (hi vous trompe, sergent, dit Tivrogne. tt 
faut les amener an jiosic : là, ils s’expliqueront* 
Ce sont peul-éire des espions prussiens. 

La colère de Max éclata. 
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— Assez raiisé, cria-t-il. Si vous ikmiic 
lias traii(}ijille, je vous assomme Ions. 

FJ le colosse hrantlit une cuisse de cheval, dc- 
vanl lui servir de massue. Ses deii.v cauiiirades 
suivirent son exemple, el le petit Raphaël s’élanl 

emiiarcdu fusil de rivro^ne, croisa bravement 
la baïonnette. 

— Nonssommes les revenants noirs, s ecria-l-il. 
Une partie de la palrouilte |irit la fuite. Ceux 
qui voulurent essayer de liarrer le pas.sago aux 
faux piaMrcs roulèrent dans la nei;^m à moitié 
assommés. Au corps de g'ardc, on parla pendant 
plusieuis jours de 1 apparition des liommes 
noirs. Une lé^^ende setaldit,et comme nulle part, 
bien (juon veuille dire le contraire, l’on ne 
trouve plus de sujicrstilion qu’à Taris, où se 
trouvent réunies cumme en faisceau les supers¬ 
titions de tous les pays, personne ne voulait plus 

SC hasarder dans ces parages, (luand le soirétait 
venu. 

Les associés eurent ainsi nne bicm pins gi'ande 

liberté d’action dans leurs diverses nlan i iivres. 

liebaro ne négligeait rien : il faisait liénélicc de 
tout. 

En dernier lieu, il tira jusqu’à 15 (V. des l(Mes 
de chiens. Il réussissait à vctidi-c la cervelle 2 
et 3 fr., faisait faire du houilloii avec le 
reste et Técoulail à LIV. 50 le litre. Le reste ser- 

que Ton débitait au poids 

de l'or. 
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Quant aux cliiens eux-inômes, ils étaient jjrc- 
scnlés cl vendus comme des mouton^!, conser¬ 
vés vivants avec peine, et payés sans compter 
par les crédules afTamés. 

Ce ^enrc d’exploits était fort apprécié par 
Mme H..., la conirncrcanle éhontée. Sa maison 

/ 4 » 

se trouvait ainsi toujours bien a|)provisionnéc : 

en temps de f^uorre, elle récoltait l’or avec autant 

de facilité qu’un fermier des jeux, en temps de 

paix. Il ne lui en fallut pas davantage pour 

accorder ses faveurs, sinon son amour, à iîeharo 

le saivre. 

« ' 

Après avoir fait tant d’avances à Israël, le bril¬ 
lant et le beau jeune homme, dont toute noble 
nature devait être fière d’élrc distinguée, elle 
l'avait repoussé. Aujourd’liui elle accueillait un 
homme laid et méprisable à tous les points de 
vibe, un lèche, un ex|doiteur des malheurs pu¬ 
blics. 


Les femmes ont d'étranges caprices cl des 
goûts inexplicables, maison outre il doit y avoir 
aiitipalliie entre les naturesdisseinhlablcs, tan- 
tlis (ju'uii courant sympathique attire celles (jui 
se ressemblent. 


Si nous rajjpelons à la fin de notre récit les 
visites qu’Israël avait faites à Mme U..., bien 
que notre héros n’cnl plus désormais aucune 


velléité de recourir à ce conlrcqioii 


c’est ([uo, grèce â leur souvenir, 
ayant réussi à rentrer dans Paris, 



haoul 


’ a m O u r, 
Calcul 


après s’éLre 
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écliappô tics mains alleinaiules, essaya de teii- 
clrc à Israël un nouveau j,niel-apens. 

La haine rendait Calcul Itiave et cnlicprcnanl. 
II ne se fit reconnaître par personne, cl sous les 
habits sordides (pi’il portait, il iCélait pas recon- 
naissahle. Il enira au service de Heharo pour 
faire les commissions les plus dan^,H*renses et les 
plus pénildes. l’eu à peu il ga^uia s;i cotifiaiice. 
Alors il fit écrire par une reinme une lettre adres¬ 
sée h Israël, au nom de Mme It... La lettre était 
supplianle. La dame se disait perdue, si Isr.iël ne 
venait à son secours le s(tir même. l.Ile devait 
venir le chercln'r à la pelile porte du jardin ; le 
jdus grand secret était iinlispensalde. 

Israël ne connaissait pas récriture de Mme H..., 
et il était trop chevaleresfjue [nnir ne [las répondre 
aune lettre écrite en ces teinnes. Le |)iège aurait 
réussi, si, la veille même du jpuir ou la mi>hive 
arriva, Israël n’avail (juitté Paris eu ballon. Ce 
fut Calcul (lui fut pris dans ses propres tilels. 

Kn même temps (pi'il faisait éei in’ A Israël, 
Calcul avaîl prévenu Heharo (pi'iine d(‘sceide de 
police devait éln' préparée par un agent secret, 
ajaiit jtiré dciu’cndre ses lionmuîs en llagranl dé¬ 
lit, (|iic par coiisé(]uent il était nécessairedi' placer 
de nouveau des sentiiielii's, (d <]ue ragent vien¬ 
drait le soir épier A la latrle du jardin. 

Heharo lit apiieler Uapliaël, son aide de camp, 
cl lui dit : 

— Tu |)laccras .Max A la petite poile sur la 
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route (les carriercs. Il paraît (|u’un agent s’a- 
cliariie contre nous. Tu griseras enlièrenient le 
colosse; il l'aul supfu’iiner le gôneur. 

•Max ne voyait rouge (jue lors(|u’il avait bu. 
Quand il avait al)Sorb6 une {jiianlilé de liiiuide 
digne de Paiilagniel, il devenait féroce. A jeun, 
il était doux, coniine la plupart des hercnlc.s. Il 
craignait de boire; Raphaël seul avait le don de 
renivrer sans (ju’il s’en ajjcivût. Ce soir-là, la 
dose fut coniidèlc; (piand Hajjhacl amena le co¬ 
losse à son poste d’observalion, il fut elTrayé lui- 
inéine <le la furie conlenuc dans ses veux san- 

Xi 

glanls, connue ceux d’un chien de meute prêta 
coi lier une bêle fauve. 

Rien ne vcnail. .Max faisait cra(|ucr ses dents 
comme un sanglier acculé. Il ajjerçut une ombre 
de rautre C('dé de la route, et se précijiita sur 
elle. Les fureurs de sou ivresse étaient terribles, 


sauvages. 


Celle ombre était celle de Calcul, venu là en 
ol).servalion pour salisfaire sa haine et savourer 
sa vengeance. Ihi coup de ce poing, ayant servi 
plus d'une fois à Max pour assommer ses jeunes 
(aureaux, étendit raide le traître. Max se mit alors 
à lui |délincr le crâne, et ne cessa que lorsqu'il 
ne sentit plus (Le résistance sous scs pieds. 

Aussi liorrihlc (pie fût cette fin, Calcul l’avait 
méritée. Son cadavre ne put même jias être re¬ 
connu. Jamais la noble famille.où il avait été re¬ 
cueilli comme un iiarent, et dont il avait payé 
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riiospitalilé par une aussi noire ingi'aliliulo, ne 
put s<noir cc tpi'il était doveiiu. La l’revidence 
voulut lui épargner celle lion le et ce cha^u'in. Il 
serait souhaitable i|uc tous les traiircs retpisscnil 
un jiareil ciuUiinenl. 

La lin du siè^e apfirochail : on ne trouvait 
|)Ius(iue très dillieileinenl un antinal iiuelcoiniue 
pour en tirer parti. Les rais eux-niémes ccssaienl 
d’ètre abondants ou vendables, l'onr les aciieler 


ou les absorber, clic/, les uns l’argent inan([uaiL 
chez les autres restoinac .so révollait. 

lleliaro et scs associés résolurent de terminer 
leurs ojiérations. l/on se donna reiulez-vous 
dans les caves de l’Iiôlel It..., [lour partij 
les énormes liénélices de l’associai ion. 



Depuis (juebjucs jours le gros .Ma.\ élaii rongé 
par le remords; sous |)réle\le (pdil n’onicndait 
rien aux comiites, il avait l'ail régler sa part el 
n’était plus payé qu’à la journée. Il portail tou¬ 
jours sur lui son pécule. Il dit à Uapliaél el ft 
Ludwig, rindigne lils du brave lieinrieli : 

— Je n’ai rien à laire dans voire asscmbléct 
mais je vais voilier sur vous. Je ré|)onds qiu* 
personne n’entrera par le jartlin. 

— Nous ne sommes pas j»lus Iranquillcs qu’il 
ne faut, réjiondit Uapliacl. Tu n’as pas im sufli- 
saniment cc soir, el jmis il est queh|u’un devant 
qui toute force deviendrait faiblesse, c’est le iiére 
Jleinrich. 


— Je l’avoue, mais il est bien Inq) occupé de 



défendre la pairie, comme nous aurions dù le 
faire sous ses ordres, pour songer à nous. 

— Ne parle pas de mou père, dit Ludwig trem¬ 
blant malgré lui. S’il allait survenir, nous 
serions pei'dus. 

— Au diable les attcudrissemcols ou les mau¬ 


vais présages, s’écria le peui na]) 

Les réfractaires avaient raison de songer au 
père Heinricb. Le ciief des volontaires alsaciens 
était sur leui's traces dejntis la veille. 

Son j>lau fut bientôt fait. Il plaça six de ses 
hommes en sentinelle dans les diverses salles do 



l’iiülcl H... avec ordre de ne laisser sortir per¬ 
sonne sans rexaminer, et se réserva d’aller sur¬ 


prendre lui-méme les cou[)ablcs. Avec trois de 
ses lils il devait jiénélrer par le jardin. 

.Max en lendit et reconmit le vieux chasseur 


dans la nuit sombre. Sans essayer une résistance 
dont il SC sentait incapalile, il accourut prévenir 
ses complices, lieliaro voulut exciter le colosse 
,au comljal. 


— Ce (|ue je redoutais depuis longtcm])s vient 
d’arriver, répondit Max. La jiorte est solide* et 
bien ferinêc. 11 faut (pi’on escalade le mur. 
Essaye/, de vous .sauver. lN>ur moi, j’ai regret de 
ce que j’ai fait, et je me remettrai entre les 
mains du père Heinricb. Qu’il me tue, ou iju’il 
me pai'donnc, vous aurez le temps do cacher 
votre argent et d’essayer do lui échapper. 

— Tu iTesijo'uu traître, s’écrièieui les associés. 
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— Je n’ai peur ni (le vos paroles ni de vous 
répondit riiercult' avec calme; je m’olTre le piT- 
mier en vîclinie, et je ne vous dénoncerai pas. 

Avisez. 

» 

lleinrich essaya d’cnroiiccr la porte du jardin 
mais ne juit y réussir. Le mur n’était pashaiil, 
l’un de ses lils lut vite sur la crête. 

— Qui vive! deiiuuida-t-il, en apercevant 
Max. 

— Ami. Je suis Max, voire indi^-nc coinpatriok'. 
Dites à votre père (pie je me remets en ire ses 
mains. Je ne veux pas lui ouvrir la porte moi- 
méine, mais remellez-Iiii comme ^^aj^e de ma 
bonne loi celle ccinlure pleine d’or; c'est ma 
part de nos bénéticcs mal actpiis. Il la donnera 
aux pauvres ou au.x victimes de la ^merre. 
Descendez en Ion le confiance; je n'ai point 
d’arme, et je m’éloigne de façon à vous lai.sscr 
la place libre. 

— Attends, j’y vais moi-méme, s’écria llcin- 
rieb. 

Ht le vieux zouave retrouva scs l'orces juvéniles 
[tour escalader le mur. 

— Uii sont tes com()liccs, demanda-t-il à 
Max ? 

— Je veux l)ien iiîe livrer, l'épondit celui-ci, 
mais non les dénoncer. 

— (Vesl bien : (pi’on ne le perde pas d(' vue. 
Ileinricb eut beau fouiller partoul, il ne Irouva 

aucun dctï associés. Ht iiourlani ils n’avaieni 
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pas quitté rhôlel. Ou ne pouvait sortir que par 
le jardin, ou par les salles où se trouvaient les 
lioinnies du vieux ciiasscur, .qui avaient fait 
bonne garde. 

lleinrich savait que les propriétaires de 
riiôtcl It... étaient les complices de ceux (ju’il 
cherchait, mais il n’en avait pas la preuve, et 
n’ayant pu constater le llagrant délit, il était 
réduit 4 rinqmissance. 11 n’aurait pu avoir 
d’action (pie sur son fils Ludwig, et Ludwig 
demeurait introuvable- 

lîebaro n’étant jias connu des volontaires alsa¬ 
ciens, était monté dans la cliambre de Aime U... 
sans être impuété. 

Le petit Hapluiël avait eu une lueur de génie, 
le génie de la ))cur. H s’élail enterré dans le tas 
de fumier de rinütel, en se recouvrant la tête à 
l’aide de vieux chillons, de fa(:on à ))ouvoir 
respirer. Comment aller le deviner 14? Karl el 
Ludwig avaient suivi son exemple. 

Ainsi, ces jeunes gens, qui avaient commis 
le crime le plus aljject de tous, le crime de lèse- 
j)alriect de lè€e-nalion pour amasser de l’or, en- 
étaient réduits à se réfugier, comme Job ap¬ 
pauvri, sur du fumier. 

(Juelle destinée et ([uel enseignement! 




CIIAPITItE X\X. 


La fin de la lutte et la fin du récit. 


Nous passoroiis rapidement sur la lialailliMio 
Hu/.enval; clic servit tic îiiialc à un scnildaiil 
(le dclcnse st^'ricusCj et de transitinii aux #^ou- 
vernants d’alors pour (touvoir eapiluler. Ce 
lut nue satisfacliuii san^'^taiite dojiuAe aux l’ari- 
siens ilc cœur, ils ctaieiit ]»lus nomijrcux (|u’on 
n’a voulu le dire, parmi Ic'î l»alaillons de la#»-ard(‘ 
nationale. Pour l’aire marcher les milices ci¬ 
toyennes, il ne man(|ua (ju’un chef ayant con- 
liance, je ne dirai pas en It'ur vahuir, mais en 
leur tenue, lin France, à Paris surtout, la bra¬ 
voure court les rues, encoix* plus que l’ospril. 

Dans celle journée désasireusc, il y «uit plus 
qu’aillcurs des défaillances écteurautes, el de 
véritahtes traits (l’héroïsme : lA aussi ce riinurt 


des sportsmen el des 



ailisles 


qui donnèrent 


Henri Uegiiault, le jeune Seveste, le comman¬ 
dant Hochehrune se tirent tuer. Les tirailleurs 
des Ternes, les braves A la hranclie de houx, de¬ 
meurèrent sans cesse au priMiiier rang. Oiiand 
la nuit lut venue, tandis tpie lonlo l’année ren¬ 
trait dans Paris, les volontaires Luxer, les li- 





railleurs <les Ternes cl les éclaireurs Franchetli 
furenl les seules troupes capables, après.viugl- 
qualrc Iieiircs tle bataille, de rester en face de 
l’cnneini vicloriciix, d’ül)server scs mouvenicnls, 
et de demeurer fermes et décidés, sans avoir rcQu 
ni vivres, ni munitions, sans que personne sc 
fût inijuiété d’eux. 

Les voluniaires alsaciens du père Heinrich se 
lirenl remarepter parmi les jdus vaillants. A leur 
tôle SC linl conslammeiil un colosse armé d’un 
simple merlin et d’un coutelas. Celait Max, au¬ 
quel le vieux chasseur avait pardonné, et qui 
voulait ainsi mériter son pardon. 

Cn avait vainement essayé de l'anncr d’un 
fusil. 


— \ (juoi bon? avail-il répondu ; avec mon 
merlin et mon coutelas, je suis jriu.s sûr de mes 
coups. J'assommerai ces Prussiens comme des 
bœufs, ou je les saignerai comme des pour¬ 
ceaux. 


11 fut le premier à l’allaque el le dernier à la 
retrailc. Il rcrpil pl iisicnrs tdessures, mais aucune 
ne put l’abatlre. On dirait parfois (jue la mort 
recule devaiil ceux qui la bravenl, tandis qu’elle 
se plail ù aller lVai>pcr les timides ou les défail- 


Nous le retrouverons pins tard, lorsque nous 
écrirons nn second volume, et nous dirons en 
même temps ce que devinrent ses anciens asso¬ 
ciés, désormais ses ennemis. Mme U.., liebaro, 
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)eiii hapnaei somnl roniliallns o\ ,)(> 
mas(iiiés par lui. La plus fjraïul iioiiiLia de ccs 
récils se passera sous la Lniimiu tie, fuiièiirc épi- 
lofrue du sièj^c de PariSj sur lequel la lumière 
n'est jms eucorc lai le. Nous iiossédoiis desdneii- 
nionls peu rérulaldes, et nos souvenirs sont pré¬ 
cis. L{\ comme pentianl les ciiuj mois du siè#^e, 
nous avons vu par nous-inémes. 

Ilevenons nos deux aéronault's, Israël et 
Henri de Xi^d'S. 

Ils éprouvèrcnl tou les sorles d’entraves [loiir 
se rendre é lionloaux, cïù se trouvait le gouvtu- 
nenienl île la province. It lalliil d’aluud picndre 
le lialeau à vajieur de Calais à (dierlioiir". I.a 
mer élail en furie; ils mirenl trois [dis plus ilc 
temps ipi’il n’en l'anl ordinairement al roiintrenl 
de séi'icux danjîcrs. Ils prirent te chemin di; fer 
juSipré Saiiil-Lù, mais là ils le ll•^^uvèrent coupé; 
force leur fut d’aller en |>alaelir ju.s«|u’à Avran- 
elics. 

La déroute du .Mans venait dé mettre le comble 
à la (erreur des po]iulalions. Lien que tes Prus¬ 
siens fusseul loin, les Irembleurs avaient beau 
jeu pour se faire écouler. Un faisait des tranchées 
sur les roules, on conslniisait des barricades 
rlans les ravins. A cba<|uc iuslanl les voilures sc 
Ironvaient arrêtées pai' ees jnéeantions inutiles. 

Arrivés à .\vranches les volontaires élaieiil lib 
râlement moulus, et surtout écirurés de voir des 
visag^es Lrcml}lants ou d’eiiteu Ire des lamenta- 
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lions avant heure. Ils résolurcnl tie faire à elie- 
val le IrajcL qui leur rcslait A parcourir pour 
gagner Dol, où le chemin de fer fonctionnait, leur 
assurait-ou, et les conduirait ù Hennos 

En descendant à la gare de ilcnnes,ils Irouvè- 
renl un convoi de blessés; presque tous appar¬ 
tenaient aux zouaves de Ciiarrette. Ils s’a|)prochè- 
rent pour leur serrtr la main, (l’élaienl des ca¬ 
marades, des volontaires comme eux, et puis les 
deux jeunes gens étaient siu’s d’avoir ainsi des 
nouvelles (jui ne seraient jjus dictées par la 
peur. 

Hélas! malgré cela, les nouvelles étaient 

I listes. 

A llordcaux ce fut bien i)is. 1/on apprit l’in- 
succès de lîu/.enval et l’on enlendit [tarler d’ar. 
mislice, de capitulation. Le premier qui en ])arla 
devant !>raël, passa un très mauvais moment. 

II fut obligé de s’excuser et d’aflirmcr qu’il ré¬ 
pétait scutcmenl ce (pi’on lui avait dit. 

Autour des gouvernants on ne trouvaiI que 
des criants, des avocassiers, ou des fournisseurs. 

Ces derniers pullulaient La liaronne Stick, 
lionl nous avons signalé les agissements à Paris, 
au commencement de ce récit, se faisait remar¬ 
quer parmi les plus éboulés. Elle avait des soldes 
de tout genre à écouter, et loul lui élait lion |)our 
pécher en eau trouble. Elle semblait être fort 
bien en cour, (lu lui faisait jdacc, on prenait sou 
avis. 
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Israël cl Henri de Mgës viretd loni d’abord 
devenait iin|)()$sil)lo cl inulilc d’oxécolcr 
leur projet. Un dceoiira.ircment profond s’empara 
d’eux : ils versèrent des larmes de ra^^e, et re- 
^'rctlèrent anièremenl de i^e pas ëlre demeurés à 
Paris, pour cond)altre aux e<Més de leurs eoinpa 
i^nons d’armes. 

O 

Jules Sitnon arriva, parvint à maler les der¬ 
nières rcsislancc.s de Uambetla, et tout fut dil. 

Les lourds el méniodiipies Allemands étaient 
vainipiours. 

— Ah ! <|uc ne pouvons-nous revenir au lomps 
où le courii’^e iiuüviduel donnait le triomphe, 
s’écria doiiJoureusçinenl Israël? One ne pmivons- 
nous être mis en présence <ie ces Hermains e! 
les comhalire un conlre dix, cimpjaiite vohm- 
taircs contre ciiK) cents d’entre (*nx? Ouels bons 
coups l’on porterait! Que nt‘ .sotnnies-?ious à 
réjKXjue ctievaleresque oii de lels détls élaieni 



H fallut se résigner. 

Uevenons A Paris, rentrons tlans la grande 
ville humiliée. 

Un soir, la comtesse de Xigës el sa 11 Ile teuaieni 
compagnie dans leur salon à rcxcelltml dorleur, 
qui donnait ses soinsà lafamilledepuis de longues 
années. La conversation n’élait guère animée. 
La conitisse était plus Iristc «‘iicore que de cou- 
tiinic. .Marie de Mgès avait dans le regard une 
mélancolie rêveuse et iiujuicte. On lUavai! encore 
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reçu aucune iioiiverie des (leux jeunesgens j)arlis 
eu ballon. 

Un vieux doniesli<iiie entra soudain apporlant. 
une lellre. En reconnaissant l’écriture d’Henri 
(|u’il avait vn élever, sa Joie avait été telle (ju’elle 
lui avait l'ail oublier toulc éli(|uettc. 

— C’est de lui, s’écria-l-il, en entrant. 

Marie de Ni^és saula sur la lellre, landis que 
la comtesse élevait vers le ciel son beau rej^ard 
de mère remerciaiil. 

— Ils sont à Hordeaux, dit-elle, el ils n’ont été 
viclimcs d’ancnn accident sérieux, bien (ju’ils 
aient eu à surmonler Iteaucoujt de dinicullcs. 
Mais j’aperçois des vers, el des vers d’Israël: il 
est poêle ! 

Le Ion avec lequel la jenne fille luononça ces 
mots, lit sourire, le docleur (jui avait déjà deviné 
le secret de son cnnir, et (]ui tenait Israël en 
grande estime. 

La comtesse fit signe à sa lille de lui (tasser la 
lellre. 

Henri de Nigès avait sui'itris des vers écrits (tar 
l.sraid, el, luul entier à l’idée de [ilaider sa cause 
aupi t's de lacomlesse, il les lui envoyait, sachant 
(Jne sa mère, comme toutes les natures élevées, 
aimait la jioésie. 

Ainsi (|ue la jilnparl des lilsde l’Orient, Israël 
Irouvait sans peine l’inspiration poéliciuc, el 
aimait h Iratiscrii'e les ertluvcs de son àme en 
des stances riiylInnées. 
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En voici (jiiehjues-iinos : 

Je n’oblicndrai jamais le sou rire île cellf' 

Oui m’apparui naguère, en mus jours <lo douleurs, 
Gomme un ange envoyé [lar la main paLornello 
Du Dieu qui calme tous les pleurs. 

Faut-il désespérer, faut-il attendre encore? 

En croyant à sa voi.x, .*i sa douce amitié, 

N'aurai-je pas compté sans le temps qm déflore 
'l’oul... tout, et même la pitié! 

Un éclat de soleil vers la fin de l’aiitomue 
Nous fait croire parfois aux beaux jours de l’été, 
Nous espérons encor, quand fout nous abandonne.., 
(i’est ainsi que j’avais compté. 

Patrie, amour, s’en vont! Dieu seul me reste encore, 
Et la mort, seul espoir d’un'cœur d<'‘ses|»érii... 

La mort reste toujours quand le rnallieur dévon-. 
Ayons recours h Dieu ! — Dieu d’amour, je Ptmplore, 
Je ne veux pas mourir sans avoir espéré. 


La coinlcsse, apres avoir lu, |nissa le Couillel 
au docteur, sans mol dii'e. La curi«)si|é fit' Marie 
de Nigès élail loid excitée. 

le sais bien, dit le dorienr en rendani la 
lettre A la comtesse, la réponse (jue je ferais. 

— Dites. 


— Je donnerais ces vers à lire i\ MllciMarie, et 
lui dcmaïuierais sou avis. 

— Vous allez vile, docteur. Gel Israélite esl 
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l)ion la jMiis nol)lo nature que je connaisse; mais 
il fainirait (ju’il se fît catlioliquc. 

— S’il abjurait la foi de scs j)6res, s’écria le 
«locleur, il ne serait jilns aussi eslimable. 

— Doefour, on disait que vous ne croyiez à rien. 

— .le crois à la nolitessedu cœur, à l’élévation 


des sentimenis, el, dccecôlé, je réponds de celui 
<lonl il s’a^nt. 

— (Ida ne suffit jias. taie bonne callioliqiie 
se doit A sa religion. 

— Sous quelque nom (]u’on adore la llivinilé, 
es(-ce (jue le ciiHc n’est pas môme? C’est celui 
du beau cl du bien, du rêve et de ridéal. 

— Pourtpioi vous faire [dus mauvais (jue vous 
n’ôlcs, mon eber docteur? dit Marie de Nigês. 
Vous vous lromi>cz vous-môme eu vous croyau! 
malérialiste ; vous agissez sans cesse comme un 
bomtiio ayant la véritable foi, comme un vrai 
ci'ovan 1. 

■J 

— Je crois au Ixiniicur ijue vous méritez, cl 
je voudrais y contriluier. Voyons, madame la 
comtesse, me [»ermetlcz-vous de rnonlrcr ceUe 
leltrc à mademoiselle? 


(lu dirail (jue vous dictez une or.ionnance? 
Non, mais je vous adresse une jyriére. 

Tnc ju'ière, vous? Alors, il faut bien vou.s 


exaucer, pour vous encourager dans la bonne 
voie. 


♦ ^ ** >*»■ 
Le lendemain, le bon docteur écrivit à Israël 
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CCS simples lignes, 
tout : 


tlcsliiiées à le consoler (ie 


« Mon cliei* poêle, Mme la comlesse de Ni'>^ês 
et sa lille anlorisenl, leur vi(înx docleiir à vous 
«lire : cs])ércz. Vos liançailles sont an lioul. de ce 
mot. » 


Nous verrons, dans le second volume, comlden 
les liancés eureni encore iréprenves à liavcrser 
<avant d’êlrc licurcu.\. 





CHAIMTUK XXXI 


Conclusion. 


Il ne r;iut pas onhiier fpic par ses niallieiu's 
récents et jiar la haine à peine einiorniie de ses 
vaîinpreurs, noire holh' cl l)ien aimée Fi’ance est 
sans cesse et sans merci- menacée do la ^merre. 
hMtciire (le [►arlcr de revanche n'a pas sonné, 
mais, (nioif|iio vaincue, la grande nation, cons¬ 
tituée avec lant de peine f)ar f.ouis XI et ses snc- 
cesseiirs, a le droit cl le devoir de se faire rcs- 


Poiir y arriver, le mcülenr moyen, n'esl-cc pas 
d'élever la joniic géiiéralion d'ime façon virile, 
de forlitier le corps des enfaiils, an lien de 
l’amnltir comme on l'a fnit dcjniis longtemj)s, 
d’élever leur cœur, au lien de le gâter on de 
l’éioulfer avant heure, de songer à avoir des 
hommes et non des gommetîj' éfiolés? 

Pour alleindrc ce résultat, il faut de bonne 
heure hahitnor les enfants aux exercices déve- 
lojtpant la fonœ et l’agililé. Qn’on les amène an 
gymnase, an Cir(jne, j'i l'Iiippodrome aux courses, 
au grand air furlitianl, au lien de leur faire voir 
des fcoi'ics ridicules, sous les inhalations débili- 
tantes du ira/ Ihédlral. 
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Tous les exercices de sporl, si Ton veiil l>ieii 
les éludieret les coniprcndrc, jierdcitl leur uspect 
lïilile e( l'épotident à des nécessités de luTinicr 
ordre. I.e pcui)le français, par sa vieille humeur 
belli(iueuse, trahissaul sou orig'ine gauloise, 
(levrait être à la (Ôte de ce mouveineiil. 

lUippelons-nons ipic noire école dï*(|ui(ation a 
été la |iieiiiièredu nioiule, que mille pari on n’a 
ilonné des carrousels approcliaul du lirillanl el 
du liui fies noires. Les ^reulilliouimes français le- 
naienl é honneur île prouver tpi’îls élaienl les 
meilleurs cavaliers de Ions les pay.s. 

Les chroniques du temps nous rapporlcnt 
rexenqile du iluc de Nemours, faisanl descendre 
el'remonlei" au ^aluji les degrés «le la Sainte- 
(diapi'Ile à un cheval dressé par lui el f|u'il appc- 


Henri II, le roi fondaleur de Tari di* l’écpillalion 
en France, tenait à voir briller scs écoles au |)re- 
micr rang. A la journée de llenli, il [loiissa sans 
cesse sou cheval à li avers les postes les plus pé¬ 
rilleux el les mêlées les plus sanglaules, es|iéranl 
renconli’er Tenquereur (^diaides V, (ju’i! avait ilélié. 
.Mais ('olui-ei évita sa renconlt'f' avet! stun, décli¬ 
nant riionneur el le danger du duel à cheval, que 
lui ollVail te vaillant roi de France. 

l.ouis XIII, chasseur à c()urrc qu’aucun obslaclc 
ii’ari'êlail, favtu'isa réfiuilalion. 

Les lils des jdus indilcs familles anglaises vo- 
naienl alors eu France faire leur éducation bip- 
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pi(|iie, et c’ost dans nos écoles que le brillant et 
sympathique duc de lîuckingham apprit l’art 
éfjueslrc. 

Louis XIV était un magnitique écuyer. Il fallait 
bien (|ue son exeniplc fut suivi. 

A sa cour tous montaient admirablement à 


cheval, dejiuis le cadet de famille jusqu’aux ducs,- 
aux princes et aux hommes les plus graves, depuis 
la demoiselle d’honneur jusiprà la grande dame 
arrivée au faîte de la fortune. 


Les hardies écuyéres, fju’on trouve aujourd’hui 
ilans les trois royaumes britanniques, ne sont ({ue- 
les imiiairiccs des incomparables amazones du 
grand siècle. 

Le duc de Lauznn, à qualre-vingt-deux ans, 
dressait encore des chevaux, et celui qui fut 
plus lard le grand luronne .c’était déjà montré 
écuyer consommé à l’iigc de (luiiizc ans. 

Sous Louis XV, l’ériuitation, comme tout le 
rosie, devint maniérée. On inventa des diflicultés 
puériles, presciue niaises. Ce n’élait plus de l’art 
é(juestre, ce n’était surtout plus de l’art utile. 

I*oui‘4[uoi, de nos jours, l’équitation est-elle 
presque abandonnée, et pourquoi le grand nom¬ 
bre des élevem s a-t-il j)res{iiie renoncé à faire 
des clicvaux de selle V 


Serait-ce {[ue ce goût est l’apanage et le mono¬ 
pole des habitudes aristocratiques? 

Il ne doit pas en être ainsi. 

L’art é(iueslre est en grand honneur aux Etats- 
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Unis, Cliéz ce peuple li’lioniincs iiuluslriels, [)o- 


s, iilililaircs, coniniciranls avaiil iout, la 
pra[i(|uc de lotis les genres de sport est en lion- 
neur el entre en première ligne dans l’éducation 
des jeunes genllemen. C’est prcstpie un culte. 

Il esl vrai i|iie leur genre de commerce semble 
niio sorte de lutte incessante. 

Püurtjuoi n’en esl-il pas de mémo en Crance? 

C’est i(ue, detmis <|uoliiuc tem|)S, les classes 
bourgeoise.s ont pris la ))ré{tondérance, cttiu’elles 
soni liostiles à tous les genrt's de s])ürt. Ces 
classes sont des })arasiles incapables de coin- 
{treinli’C loul ce tpii n’a pas un but fVuctuetix, 

L’aristocratie d’argcnl ne i>cut pas être suscep¬ 
tible de jtalriülismc ni de dévouement, parce 
(pie son ])remier mobile clsoii cs-'-ence inaïupiont 
de noble iieiié cl de grandeur. Chez elle tout 
repose sur la richesse et te lucre. L’uii y pèse la 
valeur d’un homme sur sa lorlime el s.i réussite 
en alTaires; scs-autres (jualilés ne s(ml que des 
accessoires. 

Aussi, lor.s(pie le sol de la pairie est menacé, 
(jui Irouvc-t-on au premier rang iiour le dclen- 
di“e? i/arislücratie de naissance el de tradition, 
riiomme des cliamps el l'ouvrier, le noble et le 
paysan ou le lils de paysan. 

Savez-vous pounjuoi? 

C’est (pie ceux-là soûl habitués à la faUguc, 
au danger el ipi’ils aiment la liitlc; c’csl iitCils 
savent manier le Ier, les uns pour féconder la 


* 
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lorrc ou iiour donner l’essor à l’indusine, les 
autres pour garantir le sol natal de la souillure 
étrangère et mourir jiour cette grande idée de 
la patrie, qu’aucun sophisme ne saurait ni eHa-, 
cer ni remplacer ! 


ENSE ET ARATRO 


C’est la tlevise adoptée })ar l’illustre maréchal 
liugcaud, (pii savait si bien mener nos soldats à 
la victoire et nos paysans au [irogrès agricole ; 
c’est celle rpii lut mise dans ses armes lorsfju’à 
lo suite de sa brillante victoire sur Abd-el-Kader. 


le roi Louis-lMiilip[)e, reconnaissant, créa pour 
lui le titre de duc d'tsly. 

Le jour où celte devise hère, utile et ralion- 
nellc sera celle de ta l'rance, nous serons res¬ 
pectés de tous, [jarce qu’on s’incline toujours 
devant la force, mémo au repos, nous pourrons 
vite relever la tête. 


Donnez donc un exenijile salutaire, messieurs 
de la ])Oui'geoisie. Ae condamnez pas sansrokiche 
vos enfants à ce tioulet déliililant qu’on nomme 
les (i/Jhires. Accordez-leur (]uc]t[ucs distractions 
sportives, ne serait-ce qu’au j'oint de vue de 


l’iiygiène. 


Kslimez da\antage l’adresse, l’agilité, la sou¬ 
plesse du corps, riiahitude de lutter avec le 
danger (pii <lonne le courage. Tout cela leur sera 
utile dans les carrières les plus sérieuses, comme 


I 
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dans les phases les plus difliciles de la vie. Soyez 
en sûrs, vous tonnerez ainsi des hommes jdus 
eomplels, et vous vous eu trouverez l)ieii. Lors¬ 
qu’ils devront aller payer à la j)atrie rinqiôt du 
sang, ils n e|)roiiveroiil ïu fatigue, ni maladie, ni 
iprélie 

N’aimez-vous pas mieux qu’ils viennent occuper 
iû leur fougue juvénile, cpie d’aller la dépenser 
dans des boudoirs tiouteux ou îles laltagies éner¬ 
vantes? C’est là qu’ils allèrent ou ruinent leur 
santé, c’est là qu’ils laissent leur fortune lu'esque 
loujours, leur honneur, leur Inleiligcncc et leur 
cœur trop souvent. 

Et puis à celle époque tie pleine déniocratie, 
où tous les ciluvcns peuvent prétendre aux plus 
hautes fonetii>us, croyez-vous qu'il n’esi pas ulile, 
indispensal)te de savoir monter à cheval ? 

Oue nous ayons te inalheni* d’avoir à subir une 
guerre sérieuse, croycz-voijs (ju’il ne serait pas 
préféraldc de voir le i»résiiient île lu Ké|uihliquc 
j)asser au fruiit de rarméc à cheval qu’eu voi¬ 
lure? D’un coté les soidiits verraieiiL un gage de 
virililé, iiii espoir de succès, de l’aiiire l’atVaissc- 
menl précurseur des revers. Soyez eerlains <iue 
les ouvriers eux-mémes ne pardonneiaient pas 
celle iinpertectioii matérielle, car tous lesou\ riens 
français sont chauvins. 

Voulez-vous un exemple de la manière indé¬ 
niable dont le soldat apprécie les i)üns cavaliers 
En voici uji enlre mille : 


4 





Lo maréclitil (Je Turenne avait une préférence 
innrtjuéo pour une jument ap[>elée La Pie, née 
en Umousin, dans ces j);\lurafles de la Ligoure, 
<jui ont toujours eu le |jrivilégc de produire 
d’excelletiIs clicvaux. Kile iK)rlaiL son maître le 
jour de sa mort, comme elle l’avail déjà porté 
dans vingt batailles. 

I/tuslüirc nous a conservé à ce sujet un cri 
vraiment parti tlu c<i’urdes soldats; c’est le plus 
t)el éloge ([u’un général en chef puisse rêver. 

Kn présence de T incertitude (jui régnait dans 
le commandement après la mort du marccliai, 
ils s’écrièrent : — Ou’on mette La Pie à noire tête, 
(*llc a l’habitude de nous mener à la victoire! 

Les bourgeois enrichis, {[ui crient le plus con¬ 
tre les sporlsmcn ou les gentilshommes, sontles 
preniiers à leur oITrir la main do leurs filles, à 
reclierclier leur société pour leurs fils. Le meil¬ 
leur mo)en pour eu.\ d’cnli'cr dans ce jardin des 
llespérides, ipr'üs dénigrent unitpiemenl |mrce 
(jiie la porte leur en est fermée, c’est de faire de 
leurs lits des cavaliers accomplis, de leurs tilles, 
des amazones élégantes et intrépides. 

On sympalliise vite à elievaL Jugez*en. 

Un de CCS médiocres avocats rpte Ton a bom- 
liardés j)réfcts, sans doute i)üur se débarrasser 
de leur Inivardage, essayait un jour de s’insinuer 
auprès d’un vieux gentilhomme tellement aimé 
dans sa commune, (pi’on n’avail iui s’empêcher 
de le nommer maire. 
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Il s’eiiiiardil jiis(in’d lui diMnaniier : 

— ('.oiiuiicnl, iiioiisiour le tliu*, i’(‘C(!V(V,-v(jus 
avec lant île courloisîe le noniiiié X..., un pelil 
nuu’chaiitl ilc chevaux? 

— 11 y a trois raisons, iV|)OiKlil le sjtorlsinau. 
La prcniière, c’esi (|iic deiiv de ses parents soni 
partis coniine volontaires, avec mes lils el moi, 
à la premièi'ü nouvelle de l'invasion prussienne. 
Ils onl été tués an premier raii.y avec deux de 
mes lils. La seconde, c’esi (jue j’aime te vrai peu¬ 
ple, le vérilahie ouvrier, le travailleur. La troi¬ 
sième, c'est (jii’il munie bien à cheval. L’esI un 
si^ne de race, c’est un si^me do noblesse. Voiis ne 
raurez jamais, monsieur. 


* # 


Dans la voie ipie nous indiquons, vous pou¬ 
vez (Mre d’un jmissanl secours, vous, mesdames, 
lonjonrs souveraines par la heaulé el la sédne- 


i\e donnez plus vos sourires aux Jeunes éliolès, 
malades ambulanis, s’alTublanl d’habils ressem- 
l)lanl à lies robes de chambre, peul-èire iiarce 
qu’ils onl la pudeur de sentir leur l'aildesse. 
Failcs-Ieiir comprendre (|uc vous prisez t’orl peu 
leur morbidesse maladive, leur leini decadavre, 
leur re^^ard sans force cl sans lierlè. 

Ils voudront alors conquérir la santé el la vi- 
^'■neur, ils redeviendront de lieaux Jeunes ^ens, 
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el CO préce[»lc antique sera mis en honneur : 

f 

Me7}s sana m corpore saiio. 


L’enveloppe d’un corps robuste est indispensa¬ 
ble pour le ronctionnement régulier de l’inlelli- 
gence. il l'aut (pu* la iiervosilé moderne dispa¬ 
raisse. La médecine est incapable de combattre ce 
mal cl se borne à Tinvocpier comme une excuse 
de sou imjiuissance. Le relour aux prati(|ucs,(pii 
donnaieiil la force à nos ancêtres, ])eut seul nous 
rendre la virilité. C’est cette pratique qui, au 
moment du danger, fait la supcriorilé des sports- 
men sur le reste de la nation. 


J’üi évité avec soin de faire de la|)olitique dans 
le courant do ces récits. En aucun temps je 
n’aime scs détours tortueux, mais, quand on 
[)arle de résistance à l’élranger, son iiiée doit 
être écartée comme indigne, .le ]»rie donc le lec¬ 
teur de ne donner aucune portée politi(|ue aux 
remarques snivaufes. Elles doivent d’autant 
moins en avoir sous ma idume, que je n’aime 
pas comme hommes, les jtrinces boarfjeois, dont 
je vais parler, bien <pie je leur rende justice 
comme soldats. 

Le maréchal lîa/ainc et le général Trochu 
uV'taicnt ni des genUemen, ni des sj)ortsmen. 
Ils nous conduisirent à raldmc [tar des ymies 
dillérenles, mais babitnellcs aux ambitieux, [U'es* 
que fatales aux jiarvciin.s. 
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Si l’on avait accciité les services des princes 
d'Orléans, qui Ions sont des sporlsmen, si les 
hommes ayant pris le ponvoir, s’iiis[)iraiit de leur 
titre de ijouveniement de ht défense nationale, les 
avaient clioisis jiour chefs, en leur assi^’uant 
les trois postes (rhomieur siiivanls : au duc 
(rAumale, le commandement en ctieC de l’armée 
de Paris; an duc de Nemours, le commandement 
de Parmée d’élilc enfermée dans Metz; au prince 
tic Joinville, te commandement de la Hotte, soyez 
certains que la marine ne serait pas demeurée 
inactive, (juc les loris de Metz-la-IhicclIe iPau- 
raient pas été rendus, et que Paris n’aurait pas 



Peut-être les clioses auraient-elles tourné aulrc- 
inent. De pareils chefs auraient ajri au lieu 
de parler. Un les aurait vus sans cesse au premier 
ranpr en vrais iilstle race, en vrais sporlsmen. 

Avec nn fenqiéramenl aussi niohile que le 
nôtre, i! suflit d’un élan bien donné pour tout 
changer en peu de temps. Il est une tpialité, 
courant encore plus les rues cl les diverses ré¬ 
gions de P rance tpie l’csjirit : c'est le courage, 
mais il faut savoir remployer, si roii veut 
tenir la victoire. • ’ \ 
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ESCADRON 


DES ECLAIREURS FRAXCRETTI 


COiN'rilOLK l’Alt rUiAUE 

ET I* A R ANCIENNETÉ 

R ANCI IKTTl (Ijéon), Cliof^do l'escajIroTi. 

• TUÉ A L’ENNEMI 


Le cotninandiint Fwiinî he Kerureck prit h rommdit- 


dement supérieur de l'cscndron le 6 dércmltrc 
après.la mort de Frvnciietti. 


IK7Û, 


NOMS 

PRÉNOMS 

G R A U E s 

Ijenoît-Cli:im|ty 

< iabriel. 

Capit. commandant. 

De Marval 

Alfretl. 

(iapit. adj.-major. 

Lacombe 

François. 

Lieulcnant. 

Beaulieu 

Fini le. 

niTicier payeur. 

Simone 

Albert. 

Süus-lieulenant, 

De Susini 

l’aui. 

Fl. 

Portet 

François. 

Id. 

\Vornis 

Lucien. 

Id. 

Leroy d’EtioIes 

BaouL 

Médccin-major. 

Barthélemy 

Pierre. 

Vétérinaire. 


I 





— 320 


NOMS 

l’Il E N Û M s 

Tx R A D E s 

Fournier 

(iharles. 

Adjudant, 

Malherbe 

Guslavü. 

Mar.-des-logis chef. 

l'aconnct 

Ferdinand. 

Maréchal-des-logis. 

De Kergarioi» 

Emmanuel. 

Id. 

Paillard 

Jules. 

Id. 

Glancau 

Emile. 

Id. 

Debosl 

Emile. 

Id. 

Chaiiipi'ouvier 

Charles. 

Id. 

De Liuuvet 

Louis. 

Id. 

DrunarJ 

Georges. 

Mar.-des-l. fourrier. 

Marchand 

Henri. 

Brigadier. 

Cré mieux 

J nies. 

Id. 

Duteil 

Jules. 

Id. 

Couteaux 

Aristide. 

. Id. 

l’ilté 

Alplionse. 

Id- 

Carriès 

Henri, 

Id. 

Hogniat 

.\hel. 

Id. 

Coignet 

Henri. 

Id. 

Châtelain 

Félix. 

Id. 

liobert 

Paul, 

!d. 

Juif 

lAnilc- 

Id. 

G ri ni au U 

Marcel. 

Id. 

Speneux 

Louis. 

Id. 

'l’oUu 

Camille. 

Id. 

De Susini 

Fernand. 

i (.1. 

rilippini 

A ntoine. 

Id 

De Deckrnan 

Fernand. 

Id. 


T R 0 .M P E T ï 

ES 

Mari roux 

.1 ean. 

Brigadier-trompette 

Düval 

Ernest. 

Trompette. 

Dalotel 

Louis. 

Id. 
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VOL O N TA l H i: S 


NOMS 

IMl K N 0 M s 

(r R A D K s 

Hodrigues 

Edgar. 

Volontaire. 

Gouillaril 

Léon. 

Id. 

Crabère 

Germain. 

Id. 

Flânet 

Charles. 

Id. 

Soupe 

Anlonin. 

Id. 

De Montaudin 

Alphonse. 

Id. 

Guérin 

Ednioiid- 

Id, 

Lavril 

limile. 

Id. 

Delahaut 

Faut. 

[d. 

De Dédée 

Léon. 

Id. 

Fould 

Gustave. 

Id. 

Millet 

Alphonse. 

id. 

Journot 

Adolphe. 

Id. 

Sarran 

[.ouïs. 

Id. 

G ri mont 

Marcel. 

Id. 

Sirot 

Jules. 

Id. 

Hedmayne 

Alexandre. 

Id. 

DeGouvion-Matignon Louis. 

Id. 

Fellerin 

Albert. 

Id. 

Bobe 

Alfred. 

Id. 

Darbaud 

Charles. 

Id. 

Cavailhon 

Edouard. 

[<i. 

De Mayrana 

Baymond. 

I<l. 

Co tire 11 

Charles. 

Id. 

Souplet 

Frédéric. 

Id. 

Flamand 

Emile. 

Id. 

D’Erceville 

Alfred. 

Id. 

Sibut 

Marins, 

Id. 

Laporte 

Jean-Baptiste. 

Id. 

Eslôve 

Henri. 

Id. 

Godard 

Henri. 

!d. 

Lefèvre 

Baoul. 

Id. 


21 
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NOMS 

PRÉNOMS 

GRADES 

t labany 

J Lïlien. 

Volontaire 

Le Meaux 

l’aul. ■ 

Id. 

l’aret 

Georges. 

Id. 

I.asseron 

Georges. 

Id. 

FranCOni 

Charles. 

Id. 

Desbrousse 

F.éon. 

Id. 

Cliampeaux 

Jean 

Id. 

Frichon de Vorîs 

Jules. 

Id. 

Lecoutre 

Pierre. 

Id. 

Hoche 

René. 

Id. 

Macs 

Fmile. 

Id. 

Lévy 

Armand. 

Id. 

Gueret 

Philippe, 

Id. 

D n P ré 

Alfred. 

Id. 

Cheradame 

Louis. 

■ Id. 

Bonnet 

Gustave. 

Id. 

Gaidant 

Auguste. 

Id- 

\yachê 

Edmond. 

Id. 

Larivièrc-Renouard 

Henri. 

Id. 

De Freissinet 

J U 1 es. 

Id. 

Hostand 

Arthur. 

Id. 

Oberkampf 

Paul. 

Id. 

BilHô 

Julien. 

Id. 

B ri tiquant 

Raoul. 

Id. 

Kévrin 

I.ouis. 

Id. 

De Bully 

Léon. 

Id. 

Bégé 

Jules. 

Id. 

])c Larochefoucauld 

Raoul. 

Id, 

Tessier 

Paul. 

Id. 

De Beauvais 

Auguste. 

Id. 

Larson nier 

Raymond 

Jd. 

l>e Beckmaii 

Raoul. 

Id. 

Vatel 

Eugène, 

Id. 

De Marcy 

Albert. 

Id. 

M allier 

Georges. 

!d. 
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N 0 M S 

1* n E N 0 M s 

GRADES 

Maunier 

Ferdinand. 

Volontaire. 

l.ciiuc 

Albert. 

Id. 

Marienval 

Gustave. 

Id. 

Laçasse 

Georf^os, 

Id, 

liistribiié 

Fiigùnc. 

Id. 

Traiibé 

G psion. 

Id. 

J Lilard 

Louis. 

Id, 

Fontana 

Chartes. 

Id. 

Le Loucher 

Léon. 

Id. 

Haas 

Charles. 

Id. 

Joannèa 

b'inile. 

Id. 

De Dussière 

Fdtiioud. 

Id, 

N’ersepuy 

.\rlhur. 

Id. 

I/oard 

Auguste. 

M. 

Le Fez 

Maurice. 

Id. 

J av 

%• 

.lose|)h. 

Id. 

I lumard 

.Iules. 

Id. 

De Sinety 

Henri. 

Id, 

I.eMayede Moyseaux 

Auguste. 

Id. 

Ihllat 

Henri, 

Id. 

Marchand 

Henri. 

Id. 

Durosay 

Georges. 

Id. 

Mairet 

Henri. 

Id. 

Hivière 

Adolphe. 

Id. 

Fucy 

Armand.- 

id-. 


a-t 1 lyr 

' 

i 1 1 - 
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